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	  Pour mener l’être humain vers la civilisation, il a fallu 
quelques millions d’années, alors que le retour 
au Néandertal prend moins d’une semaine. 

			Frédéric Beigbeder

			 

			Une génération qui ignore l’histoire 
n’a pas de passé – ni de futur.

			Robert A. Heinlein

	

	
		
			 

			L’avenir jadis

		  12 septembre 2052

			Après une course effrénée de plus de deux kilomètres à travers une prairie desséchée, Paul Eisner et Thomas Kerwick s’élancèrent vers le sommet de Nose Hill Park qui surplombait la ville de Calgary. Ils dépassèrent plusieurs promeneurs, accompagnés de leurs chiens, qui erraient sans se presser tout en observant la nature singulière de la colline ; herbages et arbres chétifs se vautraient le long des sentiers sinueux.

			Paul redoubla d’ardeur et entama un sprint, distançant son adversaire de quelques mètres. Tom poussa un grognement contrarié et déploya ses dernières ressources afin de battre le chef d’équipe. Il n’allait quand même pas capituler devant un vieux de trente-six ans !
 
			Tom trébucha soudain dans une crevasse, ce qui offrit à Paul toute la latitude souhaitée pour arriver premier. En atteignant le point qu’ils s’étaient fixé, le vainqueur leva les bras et imita le bruit d’une foule en délire.

			—	C’est moi le roi de la montagne !
 
			Le souffle court, Tom le rejoignit et s’écrasa sur le sol poussiéreux, essuyant du plat de la main son front ruisselant. Paul s’accroupit alors à ses côtés. Il lui offrit sa gourde, que le jeune homme accepta volontiers.

			—	Tu es parti avant le signal, maugréa Tom avec un sourire en coin.

			—	Ouais, et toi, tu es mauvais perdant !
 
			« Il reste deux virgule quatre-vingt-douze kilomètres avant la fin de votre parcours », murmura la voix féminine du Tractus de Paul. Celui-ci la fit taire d’un coup agacé sur la paume de sa main droite.

			—	Cette salope m’a imposé un programme matinal de cinq kilomètres et elle ne veut pas me laisser savourer ma victoire ! Quelle rabat-joie !
 
			—	J’approuve ! acquiesça Tom. On dirait parfois que ces gadgets nous contrôlent au lieu de nous aider. Pas moyen de mordre dans un morceau de chocolat sans s’attirer un commentaire. De vraies plaies !
 
			Avec un rire complice, ils se détendirent et contemplèrent le panorama. Une vue époustouflante du centre-ville s’offrait habituellement à eux. Ce jour-là, hélas, un épais nuage de smog verdâtre enveloppait les édifices et rendait le paysage morose. De cette brume de pollution émergeaient le hurlement de sirènes, le bruit de klaxons de même que ce souffle qui caractérisait le rythme agité de la vie citadine.

			À un moment, Tom demanda à brûle-pourpoint :

			—	Paul, que comptes-tu faire après ce projet  ?

			—	Crois-tu vraiment qu’il y aura un après  ?

			Tom se tourna vers lui les sourcils froncés.

			—	Tu ne peux quand même pas être si fataliste !
 
			Paul éclata de rire.

			—	Tu as mal saisi ma réponse : j’évoquais plutôt la probabilité que nous trouvions quelque chose d’extraordinaire dans cette voûte. Si c’est le cas, je pense que nous en aurons plein les bottes juste à l’étudier. Et nous risquons d’accumuler assez de travail pour combler deux existences entières !
 
			—	Ouais. C’est vrai. Mais si on ne découvre rien d’extraordinaire ?

			Paul haussa les épaules.

			—	Je n’y ai pas pensé. Pas encore, du moins. Peut-être parce que les projets ne manquent pas. Des tas d’universités me font des propositions ces temps-ci. Celle d’Arizona, du Michigan et même le MIT… Ma nomination comme chef d’équipe m’a propulsé au firmament des saveurs du mois. Il faudra que je regarde ça. Mais avant, j’aimerais retourner visiter les grottes de Son Doong au Viêtnam. Je voudrais convaincre Sarah de m’accompagner. Ensuite, je compte la marier et lui faire au moins douze bébés…

			Tom serra les dents et inspira pour se donner une contenance, mais Paul ne remarqua pas la métamorphose de son expression.

			—	À moins que je me retire et que je devienne gourou d’une secte qui m’adulera comme un dieu ! ajouta-t-il à la blague.

			Son compagnon parvint à sourire.

			—	Et toi, le jeune, pourquoi tu te questionnes sur l’avenir comme ça ?

			Ce fut au tour de Tom d’hésiter.

			—	Je suis un peu anxieux, j’imagine. De mon côté aussi, les possibilités se multiplient. Mes études intéressent une panoplie de départements partout sur la planète. Sauf que je devrais m’éloigner de Laurie, de mon band, de ma musique…

			« … et de Sarah », ajouta sa conscience. Aussitôt que cette pensée surgit dans son esprit, Tom se la reprocha.

			—	Regrettes-tu de t’être joint à ce projet ? s’étonna Paul.

			—	Non…

			« Oui ! » hurla la voix dans sa tête.

			—	Je veux dire… je suis vraiment fier de poursuivre la recherche que mon père a amorcée il y a presque vingt ans, continua-t-il. C’est très valorisant ! Mais je ne m’attendais pas à embarquer dans quelque chose d’aussi… gros ! Ça devient un peu intimidant par moments…

			Paul hocha la tête, le regard porté vers le campus qui s’étendait parmi les édifices à leurs pieds.

			—	Rassure-toi, personne n’était préparé à cette démesure. Parce que c’est indéniable : ce maudit monument enfoui sous la glace a vraisemblablement le pouvoir de changer des choses… Est-ce que j’aurai le courage d’y faire face ? Car inutile de me leurrer, j’ai moi aussi mes périodes d’incertitude. Les salles de classe me manquent, mon département, mes collègues, mon ancienne vie, ma routine… Parfois, juste penser à ce qui se cache dans cette structure me donne des cauchemars. Comme une suite atroce du film Beyond the Vault… Pourtant, quand j’y réfléchis bien, j’avoue que je ne suis pas déçu : ce projet est lourd à porter, les responsabilités sont énormes, mais c’est bon de faire partie de quelque chose qui nous dépasse au moins une fois dans notre vie…

			Tom soupira.

			—	Tu as raison. Je devrais savourer le moment.

			—	À partir de maintenant, il faudra accepter ce qui viendra et les changements qui en découleront. Pas le choix. Il est trop tard pour reculer.

			—	Ouais…

			—	Bon, assez philosophé ! J’ai déjà épuisé ma ration hebdomadaire de phrases intelligentes !
 
			Paul se dressa d’un bond, se mit à jogger sur place et Tom l’imita. La vigueur leur était revenue malgré la chaleur écrasante et l’air vicié. Ils se décochèrent un coup d’œil de défi, le sourire canaille.

			—	Premier arrivé en bas ?

			—	Mords ma poussière, le vieux ! lui lança Tom en détalant.

			Dans une joyeuse cavalcade, ils descendirent la côte arrondie, oubliant momentanément leur angoisse. La même image les propulsait tous les deux : celle d’une jeune géochimiste à la longue chevelure brune, aux grands yeux marron espiègles et au joli visage de porcelaine éclairé d’une délicieuse expression candide.
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			Un long train vers Eskamandre

			Un soubresaut du wagon força l’éveil de Flora. Confuse, catapultée hors d’un rêve étrange où elle se baladait dans un champ, la jeune femme battit des paupières. Lorsqu’elle prit conscience de l’endroit où elle se trouvait, elle enfouit son visage dans la paillasse bourrée de brindilles sèches sur laquelle elle reposait. Par la série de fenêtres qui découpaient le fourgon, l’aube commençait à poindre, long trait de lumière soulignant le paysage désolé. Les respirations régulières autour de la jeune femme indiquaient que certains des voyageurs dormaient encore. Convaincue qu’elle ne pourrait replonger dans le sommeil, elle se leva.

			Des couches avaient été alignées le long des parois de cette portion du wagon, puisque le trajet vers Eskamandre – ponctué de nombreuses escales – durait plusieurs jours. À l’autre bout, quelques tables s’étalaient et, au-delà d’une paroi à l’avant, on trouvait des latrines, constituées d’un siège surmontant un trou au-dessus de la voie ferrée, ainsi que d’une vasque d’eau pour se rincer les mains. L’aménagement avait été conçu pour accommoder les nobles qui voyageaient, ce qui expliquait le niveau élevé de confort des installations.

			La jeune femme s’assit sur le bord de son lit et enfila prestement un tricot par-dessus sa camisole. Quand elle balaya l’intérieur de la voiture du regard, elle distingua dans la pénombre une étincelle rouge : installé à une des tables, Élias étudiait une carte, le kif de sa pipe s’illuminant d’un reflet incandescent lorsqu’il en tirait des bouffées. L’homme la repéra et lui adressa un signe de tête en guise de salut.

			Dans le coin opposé, Kerwick, l’homme de main qu’Uthmer avait chargé de les accompagner, scrutait à travers un hublot l’horizon qui défilait sans jamais se métamorphoser. Depuis leur départ, trois jours auparavant, steppes, collines et déserts de sable se succédaient dans un ordre monotone. Ils apercevaient parfois les contours d’une ancienne bourgade ensevelie par les années. N’en subsistaient que des blocs de béton, des monticules de déchets agglomérés, des armatures rouillées semblables à des griffes sorties de terre. Ils s’arrêtaient souvent dans les petites communautés qui s’agglutinaient près du passage ferroviaire, de minuscules bastions de quelques centaines d’âmes cachés derrière des murs de torchis.

			Par chance, il ne restait qu’une dizaine d’heures avant leur arrivée à la grande cité d’Eskamandre ; Flora s’impatientait. Elle avait hâte de sortir de ce lieu où elle était confinée avec des étrangers dont elle doutait des desseins.

			Sun Rhamos, le soignant du peuple, paraissait quand même digne de confiance. Pan Cara, la Pandéresse, avait la bonté inscrite sur le visage. Pourtant, lorsqu’elle considérait les marques de brûlures et les doigts manquants à sa main gauche, Flora soupçonnait un passé trouble qui avait peu en commun avec sa vocation pour l’étude des versets de la déesse. Pour sa part, Élias, le chef de l’expédition, cachait derrière sa façade exubérante et moqueuse son réel intérêt pour cette quête. De ça, Flora demeurait certaine.

			Du coin de l’œil, elle fixa Kerwick avec méfiance. Au moins, l’homme à l’étrange masque de métal n’avait rien tenté contre eux, pas plus qu’il n’avait cherché à s’approcher de Léo ; il les traitait plutôt avec indifférence. Le sbire semblait même avoir oublié la marque dans le dos du garçon, qui l’avait fait réagir avec tant d’ardeur quelques jours auparavant.

			Flora baissa les yeux sur Léo, assoupi sur sa couche moelleuse, le visage serein. Elle était soulagée ; son frère se portait bien et s’était adapté très vite à leur nouvelle réalité.

			D’un pas discret, elle se rendit à une armoire qui renfermait les vivres nécessaires au voyage vers Eskamandre. Chaque fois qu’elle l’ouvrait, Flora s’émerveillait devant son abondance incroyable : en cinq jours, les réserves avaient à peine baissé, renflouées chaque fois qu’ils arrêtaient pour se ravitailler. En plus, elle avait même le choix de ses repas !
  
			Ce matin-là, elle opta pour un morceau de pain de maïs, de la viande séchée et un verre de lait de chèvre, puis elle s’installa à une table en retrait. Les derniers jours s’étaient écoulés de cette façon : tout le monde s’isolait, se méfiant des uns comme des autres. 

			Au cours de la dernière semaine, Sun Rhamos avait souvent été plongé dans ses bouquins, à l’intérieur desquels Flora avait décelé plusieurs fois le mot « épidémies ». Intriguée, la jeune femme avait voulu l’interroger, mais le soignant avait esquivé chaque fois ses questions. Elle en avait donc conclu qu’il ne s’intéressait pas aux maladies endémiques par hasard.

			Flora avait remarqué que Pan Cara, de son côté, consacrait la majeure partie de son temps à la méditation : assise en tailleur sur sa couche avec un carnet des versets de Pandore ouvert devant elle, elle répétait ses prières à plusieurs occasions tous les jours, et ce, durant des périodes qui pouvaient se prolonger des heures. 

			Kerwick, lui, demeurait immobile dans son coin et sortait du wagon lors des arrêts pour aider à transporter les provisions à l’intérieur. Toujours prêt à servir comme un valet automate. Impassible et réglé au quart de tour.

			De toute évidence, le seul point les reliant demeurait cette mystérieuse quête qui devait les mener jusqu’à Pandore, la déesse destructrice, qui à son terme leur livrerait l’Amblystome. Devant le ridicule de cet objectif, Flora sentait toujours monter en elle une vague de colère. Mais l’issue victorieuse de ce voyage aurait le pouvoir de les sortir, elle et son frère, de la misère pour très longtemps. Restait à espérer que le sort se montrerait clément envers eux. 

			Pour passer le temps à bord du train, Léo avait enseigné à ses coéquipiers un jeu de dés plutôt divertissant. Élias participait à tout coup et Sun Rhamos s’était joint à la partie à trois reprises. Le vieux bougre s’avéra aussi fin stratège que chanceux, remportant la mise chaque fois. Le reste du temps, Léo se démarquait des autres joueurs. Flora songea avec amertume que le hasard ne la favorisait que rarement. Au jeu comme dans la vie.

			Son repas terminé, la jeune femme essaya de se plonger dans son énième lecture des Hauts de Hurlevent, sans grande conviction ; elle en connaissait désormais chaque ligne, chaque réplique. Elle comprenait la fièvre de Catherine et son amour déraisonnable pour Heathcliff. Étrangement, malgré sa haine, Flora imaginait toujours ce dernier sous les traits de Roz. Manipulateur et impitoyable comme le héros machiavélique du roman.

			À quelques reprises, elle dévia des pages imprimées de son livre pour observer Kerwick, fascinant dans son stoïcisme. Quelque chose lui dictait qu’il se tenait à la fenêtre pour une raison précise. Il guettait. Ses yeux n’étaient pas vitreux ni absents ; ils balayaient le paysage sans s’arrêter comme pour lire les lignes d’un texte. À force de décortiquer son comportement, ou plutôt les subtils écarts dans sa constance, elle saisissait ce que Minéra Uthmer avait voulu exprimer lorsqu’elle avait lancé que Kerwick demeurait plus humain qu’il ne le croyait. Cela troublait d’autant plus Flora. Il semblait plus facile de se prémunir contre lui s’il était dénué d’humanité. La présence d’émotions chez lui le rendait imprévisible.

			—	Les romans sont défendus, ne le savais-tu pas ?

			Flora se tourna vers Élias lorsqu’il s’assit en face d’elle. La jeune femme referma son bouquin les sourcils froncés.

			—	Ne me dis pas que tu me prends au sérieux ! lâcha-t-il avec un rire goguenard.

			Incertaine, elle ne se prononça pas immédiatement.

			—	Je blague ! C’est un règlement stupide qui ne s’applique qu’à la forteresse. D’ailleurs, je me demande pourquoi Uthmer les laisse en vente libre dans la basse-ville…

			—	Parce que quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la population est illettrée, ricana Flora. Et que très peu de gens dans le dernier pour cent y accordent le moindre intérêt. Ils ont bien plus important à faire… En fait, dans la basse-ville, Benoni reste le seul à tenir des romans dans sa librairie et il n’en possède que très peu. Chaque fois qu’il en recevait un nouveau, je lui chipais. Sinon, les bourgeois les utilisent comme décoration antique dans leurs salons.

			Élias prit le livre écorné pour regarder le titre.

			—	Il s’agit d’un de mes préférés, avoua Flora. Tu l’as déjà lu ?

			—	Pas celui-ci, non. Mon préféré à moi, c’est 1984.

			Surprise, Flora haussa les sourcils.

			—	Tu le connais ? demanda son vis-à-vis en remarquant sa réaction.

			—	Oui. Et je ne pense pas que ton grand-père doit apprécier.

			Élias bourra sa pipe et l’alluma.

			—	Il y a bien des choses que le patriarche n’approuve pas de ma personne, conclut-il avec un large sourire.

			Léo se joignit alors à eux, les yeux bouffis de sommeil et les mains pleines de victuailles. Depuis le début du voyage, il se montrait plutôt glouton et profitait de ce qui était disponible, ne dédaignant rien. Il avala à grandes lampées le lait de sa bouteille, puis tartina son pain de pâté de foie. Il l’enfourna avec délice avant de grignoter trois morceaux de viande séchée et une pomme confite. Il ponctua son repas d’un rot sonore qui lui attira les réprimandes de sa sœur.

			—	Une petite partie ? lança le garçon avec bonne humeur en déposant cinq dés sur la table.

			—	Non merci, tu es trop chanceux, maugréa Flora.

			—	Moi, je tente le coup ! le défia Élias en se frottant les mains.

			Levée depuis peu, Pan Cara s’avança.

			—	Votre jeu m’intrigue. Puis-je moi aussi participer ?

			Élias jeta un regard étonné à Léo et désigna la place à côté de lui.

			—	Que nous vaut l’honneur d’accueillir une Pandéresse à notre table ? s’enquit-il.

			—	C’est habituellement mon jour de services communautaires et, en l’absence de gens dans le besoin, je me permets de m’adonner à quelques loisirs. D’ailleurs, les Pandéresses ont le droit de s’amuser parfois, elles aussi ! badina-t-elle à l’adresse d’Élias.

			—	Oui… si on considère la méditation comme un amusement, répliqua-t-il.

			—	Il ne manque qu’un joueur. Sun Rhamos ?

			Le soignant se rendit jusqu’à l’armoire de denrées.

			—	Je passe mon tour, mon garçon. Je dois déjeuner et remettre mes sens en alerte.

			—	Pour une fois, la brume du sommeil nous aurait peut-être donné l’occasion de gagner ! lâcha Élias.

			—	Kerwick ?

			Le sbire sursauta et quitta l’horizon des yeux pour fixer la table de joueurs avec ahurissement. C’était la première fois du voyage qu’il était interpellé par l’un des autres. Flora dévisagea le coupable avec un air désapprobateur : pourquoi Léo ramenait-il l’intérêt de l’homme de main vers lui alors que Kerwick se tenait à l’écart depuis leur départ ? Son frère avait souvent l’insouciance, sinon l’inconscience d’un enfant.

			—	Finalement, je me porte volon…, commença-t-elle.

			Le garçon bondit de sa chaise et s’avança vers Kerwick pour le tirer par le bras.

			—	Ce n’est pas compliqué, tu vas voir ! On peut même compter les points pour toi ! insista-t-il avec enthousiasme, comme si le fait de délivrer l’homme de sa torpeur et de l’apprivoiser représentait un défi intéressant.

			—	C’est une machine, pas un idiot ! lâcha Flora, exaspérée, en direction de son frère.

			Cette remarque parut aiguillonner le sbire, qui obtempéra à la demande du garçon. Contrit, il s’assit parmi les autres et se concentra sur les instructions de Léo. Celui-ci prenait un plaisir évident à son rôle de croupier.

			—	Quelle table de concurrents intéressante ! ironisa Élias en donnant le coup d’envoi du jeu.

			Léo nota le pointage au fur et à mesure que chacun jouait son premier tour.

			—	Mille deux cents points, est-ce bon ? demanda Pan Cara, incertaine.

			—	Tu as de l’avance, lui assura Léo.

			Les silences qui accompagnaient les roulements de dés, entrecoupés des éclats de voix qui suivaient, finirent par piquer la curiosité de Flora. Elle délaissa encore une fois son bouquin et s’approcha. Sun Rhamos observait, lui aussi, le sourire aux lèvres. Ce fut à Kerwick de lancer. Quand les dés stoppèrent leur course, il releva le menton vers Léo avec ce que Flora interpréta comme un air espiègle. C’était la première fois qu’elle décelait une expression agréable sur son visage.

			—	Encore ? s’exclama le garçon. Quatre de tes dés montrent cinq. Ça ne se peut pas ! Tu connais un truc  !
  
			—	J’ai joué, il y a longtemps.

			—	Il s’avère pourtant impossible de tricher à ce jeu, affirma Pan Cara, incrédule.

			Élias empoigna les dés.

			—	Je ne te laisserai pas l’emporter, tête d’acier  !
  
			—	Mieux vaut l’acier que l’air chaud.

			Ce commentaire provoqua des hurlements de rire chez les autres. Élias se joignit à l’hilarité générale.

			—	Après tout ce temps, je découvre de la vie dans ce crâne de métal… Tiens, mille deux cent cinquante points ! Prends ça  !
  
			—	Ne te réjouis pas trop vite ! Pan Cara mène toujours avec une légère avance, lui rappela Léo.

			Le garçon, qui tirait un peu de l’arrière, semblait cependant s’enchanter des échanges savoureux que son jeu entraînait. Flora riait, elle aussi, étonnée qu’une cohésion se forme entre les membres de l’expédition plusieurs jours après leur départ. Comme si tout le monde s’était lassé au même moment d’entretenir la méfiance. Comme si la proximité tissait des liens autrement impossibles.

			Léo saisit les dés entre ses doigts et souffla dessus, souhaitant les imprégner de chance.

			—	Voilà ! À partir de maintenant, n’importe qui peut l’emporter, dit-il tandis que les petits cubes de résine jaunie roulaient sur la table.

			Il grimaça devant le résultat.

			—	Malheureusement, tu ne risques pas de crier encore victoire, le jeune ! se moqua Élias en lui tapotant l’épaule.

			Kerwick brassa et lâcha les dés d’un geste nonchalant.

			—	Pas possible ! Ta main mécanique tourne les dés à ton avantage ! s’insurgea Léo, les mains sur le visage.

			—	Les jeux ne sont pas faits  !
  
			Élias projeta ce qu’il espérait être le score qui anéantirait les autres.

			—	Ça s’annule ! Zéro point ! déclara Léo avant d’éclater d’un rire tonitruant.

			—	Foutaise ! Tes dés sont pipés ! grogna le chef de l’expédition.

			—	Mauvais perdant ! le nargua le garçon avec un pied de nez. Allez, Pan Cara, vous êtes à cent cinquante points de la victoire  !
  
			Aussitôt que la Pandéresse ramassa les dés, une secousse ébranla le wagon. Le visage de nouveau fermé, Kerwick se tourna vers la fenêtre. Inquiets, les autres suivirent son regard sans pourtant apercevoir quoi que ce soit à l’horizon. Le cahot se répéta. Le sbire quitta sa place et se dirigea à l’arrière du wagon, vers la porte qui menait à l’extérieur, Élias et Flora sur les talons. Il sortit et scruta le paysage, les poings crispés sur le garde-corps métallique.

			Au loin, Flora distingua une longue silhouette sinueuse dont le corps gracile ondulait comme une écharpe au vent. Malgré la distance qui l’en séparait, la jeune femme évalua la taille de la bête à plus de trente mètres.

			Les tremblements du sol s’amplifiaient à mesure que celle-ci s’approchait.

			—	Merde ! Qu’est-ce que c’est que ça ? hurla Élias pour couvrir le bruit du train.

			—	Un fouet cracheur de feu, murmura Kerwick.

			—	Ne se tiennent-ils pas à l’ouest d’habitude ? s’enquit Flora.

			—	Apparemment, non. Et cette bestiole représente un danger pour nous ? demanda à son tour Élias.

			—	Pour les humains, non. Pour le train, oui.

			—	Quoi ? s’étonna le chef de l’expédition.

			Flora apporta des précisions à l’explication sommaire de Kerwick.

			—	Les fouets sont très territoriaux. Et puisqu’ils ne possèdent pas une très bonne vue, ils prennent les trains pour une menace. Comme si un des leurs empiétait sur leur domaine. Les humains, eux, ne les intéressent pas à cause de leur taille insignifiante…

			—	Il faut avertir le chauffeur tout de suite ! Qu’il immobilise le convoi au plus…

			—	Non. L’opérateur a dû le voir. Continuer notre route représente notre meilleure chance.

			—	Comment peut-on se défendre ? On n’est pas tous immortels ici ! releva Élias. La locomotive et les wagons ont beau être blindés, ça ne va pas arrêter cette saloperie.

			—	Les armes traditionnelles sont inutiles contre les fouets cracheurs, fit remarquer Flora. Ils sont à l’épreuve de ce genre de dispositifs.

			Kerwick baissa le menton et réfléchit un instant.

			—	De l’alcool. Du tissu. Et du feu.

			Flora sourcilla.

			—	Des bombes incendiaires ?

			Kerwick empruntait déjà l’échelle pour monter sur le toit du véhicule en marche.

			—	Eh merde ! s’exclama Élias avant d’entrer dans le wagon de passagers.

			Léo, Pan Cara et Sun Rhamos se pressaient aux fenêtres pour observer le mystérieux animal qui se profilait dans la steppe.

			—	Sortez toutes les réserves d’eau-de-vie ! On a aussi besoin de morceaux d’étoffe.

			Il courut vers la table de jeu où, parmi les dés, il dénicha son petit briquet d’acier. Sans perdre de temps, Sun Rhamos lui remit aussi celui qu’il gardait dans sa trousse de soins. Pan Cara et Léo déchirèrent des couvertures. Flora revint avec un réceptacle rempli d’huile de blindé. Élias l’arrêta.

			—	Non ! C’est pour l’éclairage et le chauffage. Nous en aurons besoin cette nuit  !
  
			—	Nous n’en aurons plus besoin si nous sommes morts ! rétorqua la jeune femme. C’est très inflammable, ça brûlera de façon plus efficace que l’alcool  !
  
			Il soupira et prit le contenant.

			—	Espérons quand même que nous n’aurons pas à nous en servir… Ce sera en dernier recours seulement.

			Comme Léo la suivait hors du wagon, Flora ordonna :

			—	Reste ici, toi ! Je ne veux pas te voir sortir  !
  
			Léo lui adressa une moue contrariée et tapa du pied.

			À l’extérieur, ils distinguaient à présent la gueule triangulaire du fouet, qui s’ouvrait sur plusieurs rangées successives de dents acérées. Les yeux – trois de chaque côté du crâne – semblaient minuscules proportionnellement à l’immense corps luisant et bleu qui serpentait au-dessus du sol poussiéreux. Cette illusion de vol était amplifiée par le battement de bras munis d’une fine peau reliée aux flancs. La bête bondissait et planait tour à tour, donnant cette impression d’ondoiement hypnotique.

			Sur le toit du wagon, derrière eux, Kerwick attendait debout, jambes écartées et poings serrés, malgré les saccades de plus en plus fortes qui agitaient le train. À l’avant du véhicule, les machinistes se regroupaient à l’extérieur des chars, déchargeant un arsenal constitué de quelques catapultes disposées sur une plateforme derrière la locomotive. C’était bien peu face à la bête immonde qui fonçait droit sur eux.

			Élias s’installa en haut de l’échelle pour fournir le matériel à Kerwick, tandis que Flora lui passait ce que lui donnait Pan Cara. Anxieux, ils avaient formé cette chaîne humaine naturellement, sans attendre d’ordre. Dans ce monde chaotique, personne ne bénéficiait du luxe de se cacher en espérant que le danger passe ; il fallait toujours se poster devant la menace.

			Un long silence précéda l’arrivée de la bête durant lequel tous retinrent leur souffle, le visage cinglé par le vent mordant. Survint alors un cri perçant qui résonna en écho. Flora ne put s’empêcher de couvrir ses oreilles.

			—	Chienne de Pandore ! grogna Élias.

			Les jambes entortillées entre les barreaux de l’échelle pour se maintenir en équilibre, il fourra l’un des morceaux d’étoffe dans la bouteille d’eau-de-vie et, à l’aide de son briquet, il produisit une étincelle malgré ses doigts qui tremblaient. Quand la mèche improvisée se mit à fumer, il tendit vite la bombe artisanale à Kerwick. D’un calme olympien, celui-ci patienta jusqu’à la dernière seconde, attendant que son regard rencontre celui de la bête. Leur confrontation sembla durer une éternité avant que le sbire ne lève son bras armé. Le fouet cracheur plissa ses petits yeux. Étrangement, il sembla distinguer Kerwick. Et seulement Kerwick. Son énorme bouche se fendit soudain, déployant les trois côtés de sa gueule comme des pétales de chair. À l’intérieur, des arcs de lumière causés par des décharges statiques apparurent. Une boule bleue scintillante se forma et, au moment où le fouet s’apprêtait à la cracher, Kerwick lança la bouteille embrasée dans le gosier béant.

			Cela provoqua une explosion retentissante qui envoya une onde de choc le long du train. La bête se replia et effectua un roulé-boulé. Heurté violemment par le souffle de la détonation, Kerwick tomba du toit. Élias se recroquevilla avec une exclamation d’horreur afin de se protéger derrière le wagon. Flora, elle, se sentit basculer vers l’arrière et s’agrippa de justesse aux montants de l’échelle.

			Pan Cara, qui avait culbuté à l’intérieur du wagon de passagers, bondit sur ses pieds et ressortit en trombe. Le fouet semblait avoir été repoussé par la déflagration. Hélas, Kerwick demeurait lui aussi invisible. La Pandéresse porta les mains à sa poitrine et fouilla le paysage des yeux à sa recherche jusqu’à ce qu’un grognement étouffé attire son attention. Elle remarqua alors le sbire accroché au marchepied, les jambes traînant dans la poussière.

			—	Aidez-moi vite ! implora Pan Cara à l’adresse des autres, en se penchant pour retenir Kerwick.

			Avec le soignant, elle réussit à le remonter à bord et à le hisser sur un lit à l’intérieur. Le tibia et la cheville gauches étaient à vif, dévoilant l’os et saignant abondamment par la déchirure dans son pantalon. Sun Rhamos alla en hâte chercher sa trousse pour recoudre la blessure, mais Kerwick l’arrêta.

			—	Non. Pas maintenant.

			—	Ne vous inquiétez pas, le fouet n’est nulle part en vue ! le rassura Pan Cara.

			—	Il n’est pas mort.

			—	Moi aussi, ça me semble trop facile, murmura Flora, les bras croisés.

			Elle releva le menton.

			—	Où est Léo ?

			Le garçon ne se trouvait plus dans le wagon.

			—	Merde ! Pourquoi ne reste-t-il jamais en place ? s’écria Flora, soudain prise de panique.

			Elle se rendit à l’arrière pour questionner Élias, qui guettait toujours l’horizon, soucieux.

			—	Ton frère est parti s’assurer que tout va bien dans le wagon voisin, lui répondit-il.

			Furieuse, Flora enjamba le système d’attelage et traversa vers l’autre wagon. Elle entrebâillait la cloison à côté de l’échelle pour hurler le nom de son frère lorsqu’un soubresaut la propulsa à l’intérieur. Étendue sur le plancher, elle redressa la tête, étourdie. Léo se précipita sur elle. Le garçon avait une blessure au front et du sang le long de la tempe.

			—	Léo  !
  
			—	Flo, c’est un wagon à esclaves. Mais il n’y a personne.

			La jeune femme se remit debout et inspecta l’intérieur de la voiture sombre. Une odeur rance y flottait, mélange d’urine et de chair en décomposition. Parmi les brindilles sèches qui couvraient le sol sinuait une longue chaîne reliée à d’autres, plus petites. Elles étaient fixées au mur par un anneau de fonte.

			—	C’est pour amener les esclaves chargés de charrier l’eau ou de travailler aux mines, murmura la jeune femme en soupesant les lourds maillons.

			Une nouvelle détonation ébranla le convoi. Léo et Flora se retinrent contre le mur un instant, puis cette dernière ouvrit la porte.

			—	Il n’y a rien pour nous aider là-dedans…

			—	Le fouet est de retour ! s’écria Élias. Vite ! Venez nous rejoindre  !
  
			Il aida Léo puis Flora à regagner le wagon de passagers tandis que le fouet fonçait de nouveau dans leur direction. Au moment où Élias s’apprêtait à entrer, la bête cracha une boule de lumière bleutée. La décharge éclata près du train et se répandit le long des parois métalliques. Des éclairs léchèrent le garde-corps et la main du jeune homme, qui poussa un hoquet de douleur en retirant ses doigts d’un geste vif. Le voyant s’affaler sous le choc, les autres l’entraînèrent vivement à l’intérieur pour l’allonger à son tour sur une des couches.

			—	Qu’est-ce que ce feu étrange qu’il a dans la gueule ? s’enquit Flora, perplexe.

			—	De l’électricité, répondit Kerwick.

			La jeune femme le fixa, bouche bée. L’énergie perdue. Était-il possible que ces bêtes l’aient assimilée ? Le convoi tressaillit de nouveau. Les membres du groupe se tournèrent tous vers les fenêtres et virent le fouet qui filait le long du train.

			—	La bombe artisanale n’a fait qu’attiser sa colère ! constata Pan Cara.

			—	Pour le moment, nous n’avons rien de mieux ! rétorqua Élias, affaibli, qui secouait sa main.

			Celle-ci semblait paralysée.

			Les déflagrations continuaient de faire tanguer le train, qui menaçait de quitter les rails. Les passagers se retenaient du mieux qu’ils le pouvaient, s’accrochant aux meubles et aux armoires.

			—	Nous allons dérailler ! hurla Flora.

			—	Est-ce qu’on devrait sauter ? proposa Léo.

			—	Pas question ! s’exclama sa sœur. C’est un désert de roche, nous allons nous tuer ! Et si nous ne succombons pas à notre chute, nous n’aurons ni nourriture ni eau pour survivre  !
  
			—	 Puisque le fouet est attiré par la partie mobile du train, nous devrions tenter de nous détacher ! suggéra Sun Rhamos. Si jamais la locomotive parvenait à s’échapper, ses occupants seront en mesure de nous renvoyer des secours bien vite. De plus, c’est notre meilleure chance de ne pas être emportés par une embardée  !
  
			—	Ça me semble logique, mais comment pouvons-nous y arriver ? demanda Pan Cara.

			—	Le système d’attelage, dit Kerwick.

			Il se leva et retourna à l’avant du wagon en boitant, ignorant la douleur sourde que devait lui infliger sa blessure. Sa plaie avait déjà cessé de saigner.

			—	Dépêchez-vous ! Le fouet s’apprête à cracher une autre de ses décharges ! les prévint Léo, posté près des hublots.

			Puis, des soubresauts secouèrent le convoi de plus belle.

			—	Attendez ! Il y a… il y a…, bredouilla Léo.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? s’exaspéra Flora en le rejoignant.

			Les yeux de la jeune traqueuse s’agrandirent d’horreur en distinguant cinq silhouettes de gratte-ciel qui s’élançaient vers eux à grande vitesse.

			—	Oh non ! murmura-t-elle.

			Pendant ce temps-là, Kerwick était en train de se coucher à plat ventre sur le marchepied entre le wagon de passagers et la partie antérieure du train. Les rails défilaient à toute allure sous lui. Il tira prestement le levier qui verrouillait l’attelage et, à côté de lui, Sun Rhamos fit pivoter le volant qui activait le mécanisme du frein manuel. Le wagon se détacha avec un claquement sonore, avant de freiner, émettant un grincement strident.

			Tel que prévu, le fouet délaissa vite leur wagon pour poursuivre le reste du train. Tous se pressèrent à la porte avant, surveillant avec anxiété la scène qui s’éloignait, leur donnant peu à peu du recul sur les événements.

			Le fouet effectua un vol plané et empoigna le serpent métallique qui s’immobilisa entre ses pattes ailées. Le monstre cracha plusieurs sphères d’énergie en direction des opérateurs du train, qui battirent en retraite à l’intérieur de la locomotive, épouvantés. Ceux qui furent touchés tombèrent du train comme des mouches enflammées.

			Broyant le véhicule à l’aide de ses puissantes mâchoires, la bête repéra trop tard le troupeau qui se ruait dans sa direction.

			L’impact fut terrible. Le train fut éjecté plus loin et glissa dans la poussière, aussitôt piétiné par les gratte-ciel. Puis, ils se jetèrent sur le fouet qui, encerclé, lâcha des cris perçants pour tenter de les inciter à s’éloigner de lui. Sa longue queue claqua dans l’air sec et il projeta une succession de bombes d’électricité. Les gratte-ciel le bousculèrent de leurs imposantes pattes cornées, insensibles aux décharges répétées. Dans une dernière tentative pour sauver sa peau, le fouet effectua un saut afin de survoler ses ennemis, mais l’un d’eux l’attrapa dans sa gueule. Ses semblables s’approchèrent pour immobiliser leur victime parcourue de spasmes violents. Le combat se poursuivit jusqu’à ce que la proie cesse de bouger, son sang bleu dégouttant des bouches de ses assaillants. La carcasse sans vie retomba sur le sol avec fracas, causant un séisme dans le reg. Les gratte-ciel se gardèrent de la dévorer et poursuivirent leur route vers le nord-ouest, leur pas à présent paisible, libéré de l’empressement qui les avait menés vers le fouet.

			Les échos de l’affrontement se turent peu à peu et la poussière retomba, ensuite emportée par une brise fine. Les occupants du wagon de passagers mirent du temps à se remettre de leurs émotions.

			—	Pandore nous a protégés ! s’exclama Pan Cara, la main sur le cœur et la voix pleine d’émotion.

			—	Ta foutue déesse a le sens du spectacle… et un sens de l’humour tordu, ronchonna Élias, bouleversé malgré lui.

			Il retourna à l’intérieur et se laissa choir sur un des bancs, son bras replié contre lui. Sun Rhamos l’examina, les sourcils froncés. Il tâta son cou à la recherche du pouls et scruta sa peau avec intérêt. 

			—	Les battements de ton cœur sont réguliers. Sens-tu ceci ? s’enquit le soignant en palpant la chair.

			—	Je n’éprouve plus grand-chose avec cette main… enfin, peut-être des picotements un peu partout. Ça vous semble normal ?

			—	Je n’ai jamais évalué les effets d’une décharge électrique, mais je ne décèle pas de rougeurs et l’épiderme me paraît sain… Les symptômes que tu me décris s’apparentent plutôt à l’engourdissement.

			Plus ou moins rassuré, Élias poussa un soupir et opina du chef.

			—	La sensation reviendra, lâcha soudain Kerwick.

			—	Comment le sais-tu ? s’enquit Flora.

			—	J’ai connu l’électricité.

			Sun Rhamos pansa le bras d’Élias, puis noua une bande de tissu autour de son cou pour y suspendre le membre paralysé. Le soignant se pencha alors sur le mollet blessé du sbire.

			—	Laissez, dit Kerwick. Ça va guérir seul.

			Sun Rhamos releva le menton avec une expression sévère.

			—	Je dois désinfecter la plaie et la recoudre pour éviter les complications.

			—	Il n’y aura pas de complications.

			—	Comment pouvez-vous en être aussi convaincu ? demanda Pan Cara. Nous avons encore une longue route devant nous. Et d’ailleurs, que ferons-nous pour atteindre Eskamandre maintenant ? 

			Tous se tournèrent vers Élias. Cette fois, sa répartie ne lui fut d’aucun secours et il serra les dents, contrarié. Il s’attendait à des embûches, car un périple à travers le continent était plus que susceptible d’apporter son lot de difficultés. Cependant, il ne se doutait pas que cela surviendrait aussi vite, avant même leur arrivée dans la ville qui représentait sa délivrance. Avant même qu’il ne puisse larguer le groupe et retrouver Minéra pour enfin vivre leur amour au grand jour et se bâtir une existence hors des murs d’Uthmer. 

			À cet instant précis, il sentit que son manque de compétences sur le terrain constituait un handicap majeur pour mener cette croisade. Administrer une prison ne se comparait pas à la responsabilité d’un tel voyage. Et même s’il comptait tout flanquer là à la première occasion, désormais il ne pouvait plus espérer traverser ces terres inhospitalières sans l’aide de ses coéquipiers. Ils devaient au moins se rendre à Eskamandre. Là, Élias attendrait son amante le temps qu’il faudrait.

			Il se tourna vers Flora.

			—	Tu as plus de notions de survie en nature que moi. Comment procéderais-tu, mon lieutenant ?

			Intimidée, Flora se mordilla la lèvre : la situation lui retombait sur les épaules. Elle était la traqueuse d’expérience engagée pour l’expédition, il lui incombait donc de les sortir de ce merdier. Elle réfléchit un instant, puis décida de consulter les cartes, qui avaient glissé sur le plancher du wagon à la suite des assauts. Flora étala les rouleaux de papier jauni sur une des tables.

			Peu d’options s’offraient à eux ; ils pouvaient suivre la voie ferrée jusqu’à Eskamandre, mais ils n’arriveraient pas avant plusieurs jours puisqu’il demeurait impossible de circuler la nuit à travers la steppe sans la protection du blindage du train. Dès le début de la soirée, il faudrait dégoter un endroit sécuritaire pour camper. Les becrochets survolaient le désert, les gargantuas se tapissaient sous terre et, au sud, les peaux-bleues grouillaient. D’ailleurs, Flora savait à quel point ceux-ci détestaient apercevoir des visiteurs près de leur territoire.

			—	Il faut récupérer les blindés, dit-elle.

			—	Ils se trouvent dans la portion du train qui a déraillé, affirma Élias d’un ton rogue.

			Doté de presque autant de connaissances de terrain que sa sœur, Léo ne se gêna pas pour exprimer son point de vue.

			—	Ces animaux sont forts. Peut-être que certains ont survécu, suggéra-t-il avec assurance.

			—	Occupez-vous tous d’empaqueter vos choses, recommanda la jeune traqueuse. Pan Cara, je vous charge de la nourriture. Prenez-en le plus possible, mais sans surcharger. Il faudra aussi remplir les outres d’eau. Je ne sais pas comment est l’environnement par ici, je ne suis jamais venue aussi loin à l’ouest. Nous devons donc nous préparer à toute éventualité.

			Elle se tourna vers Élias.

			—	Léo et toi, vous viendrez avec moi pour libérer nos bêtes de transport de leur wagon.

			—	Je ne serai peut-être pas aussi efficace que je le voudrais, s’excusa Élias en désignant son bras immobile.

			—	Pas grave. Une main reste mieux qu’aucune, dit-elle en enfilant sa redingote, ses lunettes et en chargeant son arbalète.

			Léo s’équipa à son tour et aida Élias à mettre son manteau.

			—	Quant à vous, Sun Rhamos, soignez Kerwick même s’il proteste… Nous aurons bien besoin de lui en route, lança Flora avant de sortir.

			La jeune femme sauta en bas du wagon, suivie de ses deux compagnons. Au-dessus du train au loin flottait un nuage grisâtre, mélange de poussière et de fumée. À quelque distance de celui-ci, la dépouille tailladée du fouet reposait sur le dos, ses ailes déployées.

			—	Étrange. Les gratte-ciel n’ont pas la réputation d’être carnivores. Ils migrent plutôt d’une poche de néo-végétation à une autre. Je ne comprends pas ce qui leur a pris, pensa Flora à voix haute.

			—	Ils n’ont pas mangé le fouet, affirma Élias.

			—	Non, c’est vrai. Pourtant, ils l’ont attaqué. Délibérément. Ils auraient pu prendre un autre chemin, mais on a tous remarqué comment ils fonçaient sur le fouet sans bifurquer. Et ils l’ont tué.

			—	Les gratte-ciel nous ont sauvés, déclara Léo.

			—	Pas un autre qui croit à une intervention divine…, râla Élias.

			—	Ne sois pas naïf, Léo ! s’exaspéra Flora. Les humains ne sont que des fourmis à leurs yeux. Ils se foutent de nous. Non, il doit y avoir une raison plus logique…

			Les trois voyageurs franchirent les quelques kilomètres qui les séparaient de la partie avant du train tandis que le nuage de poussière se dissipait. Jaugeant la scène avec anxiété, ils parlaient peu, redoutant ce qu’ils trouveraient sur place.

			Élias jetait des regards nerveux autour, peu habitué à quitter les murs fortifiés d’Uthmer si ce n’était pour emprunter des chemins cent fois battus. L’intérieur du train constituait une sorte de prolongement de sa cité natale, avec ses nombreuses commodités. Dehors, il se sentait à nu. Vulnérable dans ce monde inhospitalier. Une geôle bourrée de criminels violents lui semblait moins risquée que l’air libre.

			Devant lui, Flora avançait néanmoins d’un pas confiant, arbalète à l’épaule. La peur ne l’affectait pas, ou plutôt, elle ne l’arrêtait pas. Son frère, lui, paraissait encore mieux adapté à cette réalité. Totalement insouciant, allant même jusqu’à éprouver de l’empathie pour les néo-animaux. Pourtant, sa constitution rachitique et son teint diaphane étaient l’image même de la faiblesse. 

			La carcasse nauséabonde du fouet demeurait étendue en travers de la voie ferrée, son sang bleuté qui verdissait au contact de l’air se répandant autour de lui. Flora bondit par-dessus un ruisseau de ce fluide visqueux et rejoignit la locomotive. Le long du chemin, les cadavres calcinés jonchaient le sol. Perturbée par ce spectacle macabre, la jeune traqueuse accéléra l’allure afin de s’épargner leur vue. La gorge serrée, Léo la suivit sans pouvoir s’empêcher d’examiner avec horreur les nombreux morts. Élias, lui, se détourna en agitant ses doigts engourdis, troublé par l’odeur de chair grillée. Il s’en était fallu de peu pour que le fouet le mette dans cet état…

			Environ les deux tiers des employés du train – soit une vingtaine – avaient péri lors de l’attaque de la bête. Dans une brume constituée de vapeur, de fumée et de poussière, le reste des hommes s’affairaient à réparer les dégâts. La locomotive ne s’était pas renversée ; elle avait glissé des rails et reposait inclinée contre un autre wagon. 

			Le chauffeur, un homme court au large poitrail, essuya son visage couvert de suie et salua les trois passagers en les apercevant.

			—	Vous avez survécu ! Quelle chance ! Cette chienne de Pandore nous en a encore fait voir de toutes les couleurs ! jura-t-il en crachant par terre. Un fouet cracheur dans l’Est et des gratte-ciel qui l’attaquent… On aura tout vu !
 
			—	Quelle catastrophe, en effet ! approuva Flora. C’est encore surprenant qu’il y ait des survivants… Pensez-vous pouvoir remettre la locomotive en marche ?

			—	Pas de sitôt, ma fille ! Ça ne sera pas évident, avec les hommes qui manquent et le peu de moyen dont nous disposons !
 
			—	Et il y a des blindés encore en vie ? hasarda Élias.

			Le chauffeur désigna un wagon couché sur le flanc.

			—	Quelques-uns ont réussi à s’en sortir, paraît-il. Peut-être la moitié des seize.

			—	Tant mieux ! On pourra effectuer le reste du trajet vers Eskamandre à dos de…

			Le chauffeur fronça ses épais sourcils et interrompit le jeune homme.

			—	Une minute ! Ces bêtes vont nous aider à replacer les wagons récupérables sur la voie ferrée. Pas question de les laisser partir !
 
			—	Et moi, j’ai une mission de première importance à conduire, décrétée par Uthmer lui-même. Alors vous prendrez votre mal en patience !
 
			Le chauffeur rugit, sortit un revolver de l’arrière de son pantalon et s’empressa de le charger. Le fusil pointé sur Élias, il rétorqua :

			—	C’est toi qui prendras ton mal en patience, l’aristo !
 
			Surprise par la tournure dramatique de la conversation, Flora dégaina à son tour son arbalète et la dirigea vers le chauffeur. Élias, lui, ne broncha pas devant l’arme braquée sur lui ; il eut même l’arrogance de sourire.

			—	Tu ferais vraiment feu sur le petit-fils d’Uthmer ? Et qu’est-ce que tu penses qu’il t’arrivera si je meurs comme ça devant témoins ? Tu crois que l’affaire ne se rendra pas jusqu’aux oreilles du Keï ?

			Hargneux, le chauffeur plissa les yeux.

			—	Uthmer enverra Setenzio sur tes traces, poursuivit Élias en avançant. Peut-être même qu’il s’occupera de ta femme et de tes morveux…

			Flora et Léo se jetèrent un regard incertain. En temps normal, ils auraient endossé la position de cet homme bien avant celle d’un noble ; la situation actuelle changeait la donne.

			La main tremblante et les lèvres pincées, le chauffeur baissa son arme et abdiqua : c’était peine perdue. Le Keï étendait son pouvoir bien au-delà des murs de la ville.

			La jeune femme tira alors Élias par la manche.

			—	Attends ! On n’abandonnera quand même pas tous ces hommes ici…

			—	Je n’en ai rien à foutre !
 
			—	À quelle distance se situe le prochain village ? demanda Flora au chauffeur.

			—	Il faut rebrousser chemin d’au moins cent cinquante kilomètres. Dans l’autre direction, il n’y a qu’Eskamandre, et c’est encore à des heures de train, fit l’opérateur, découragé.

			—	Il doit y avoir un moyen de s’arranger, dit la traqueuse. Sans aide, le service ne reprendra pas avant des jours…

			—	Des semaines, la corrigea le chauffeur. Si les hommes qu’on envoie chercher des renforts reviennent… et si on peut survivre ici en les attendant.

			À ce moment, Élias songea à Minéra qui lui avait promis qu’elle se trouverait à bord du prochain train vers Eskamandre ; il serait donc impossible pour son amante de se déplacer avant que le transport ne redémarre sur cette voie. Cette seule perspective le força à plier.

			—	Qu’est-ce que tu suggères ? demanda-t-il à Flora.

			—	On n’a besoin que de deux blindés pour nous mener à la ville et transporter notre matériel. Les bêtes seront un peu plus lentes, mais ça ira. Ça vous laisse cinq ou six blindés… Vous y parviendrez ?

			Le chauffeur hocha la tête, résigné. Dans ces circonstances, il ne pouvait qu’accepter ce compromis.

			—	Et dès qu’on franchira les portes d’Eskamandre, on dépêchera des secours. C’est bon ?

			À contrecœur, les deux hommes s’entendirent pour adopter ce plan. Le chauffeur interpella ses ouvriers qui tentaient justement de forcer la porte coincée du wagon à bestiaux, à l’aide des outils sur lesquels ils avaient mis la main. Par l’ouverture qu’ils parvinrent à dégager, ils firent sortir les blindés survivants.

			—	Donnez-leur deux bêtes, ordonna le chauffeur.

			—	Pourquoi ? se rebiffa un des travailleurs, perché en haut de la voiture.

			Les autres se tournèrent vers l’opérateur du train, incrédules.

			—	Parce que j’ai dit de le faire, siffla celui-ci, arme chargée en main.

			—	T’es malade ! On a besoin de toutes les…

			Flora sursauta lorsque la détonation retentit. L’homme qui protestait chuta sur le sol.

			—	Y en a d’autres qui veulent s’exprimer ? C’est pour la mission du Keï, alors je ne tolérerai plus les agitateurs ! 

			Deux blindés de dimensions moyennes furent donnés à Élias, qui empoigna les brides et tourna les talons.

			Tandis qu’ils revenaient vers le wagon de passagers, Flora observa Élias du coin de l’œil, choquée par son insensibilité. D’une part, il savait se montrer sympathique et prévenant ; de l’autre, il semblait dur et impitoyable. Deux visages, diamétralement opposés. D’ailleurs, Flora ne comprenait pas pourquoi il provoquait son grand-père en s’adonnant à la lecture de livres sur le totalitarisme alors qu’il menait cette mission avec autant de détermination, sinon d’intransigeance.

			—	Une chance que tu es intervenue, murmura Léo près de Flora. Sinon, on aurait eu droit à un bain de sang.

			Le garçon marchait, tête basse, repoussant les cailloux à coups de pied sur son chemin. Flora sentit qu’il était aussi ébranlé par la manière dont le chauffeur avait tiré sans hésitation sur un de ses hommes que par l’accident spectaculaire ; le déraillement relevait d’un coup du destin, tandis que le règlement de la négociation s’était soldé par un meurtre gratuit. Le pouvoir d’Uthmer pesait lourd sur ses travailleurs ; même ici, au milieu de nulle part. Et Élias savait jouer de son talent pour la manipulation afin de le leur rappeler.

			La situation les avantageait cette fois, mais Élias se retournerait-il contre eux plus tard durant la mission ? Cette perspective troubla Flora, mais elle préféra réconforter son frère.

			—	T’inquiète. Si tu surveilles mes arrières, je ferai la même chose pour toi, lui chuchota-t-elle.

			Léo hocha la tête, peu rassuré malgré tout.

			Lorsqu’ils atteignirent leur wagon, Pan Cara attendait sur le pas de la porte, les sacs de vivres étalés à ses pieds. Une lueur inquiète flottait dans son regard bleu et limpide : elle avait entendu le coup de feu. Tout sourire, Élias la complimenta sur son bon travail et ordonna de charger les deux blindés.
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			Les blindés traînaient leurs pas dans le désert de roche, ralentis par la lourde cargaison qu’ils charriaient. Assise dans le palanquin du premier animal avec Léo, Flora examinait la carte du territoire. Malgré la voie ferrée apparaissant sur le canevas, elle éprouvait de la difficulté à reconnaître le lieu où ils se trouvaient et cherchait en vain à identifier différents indices : montagnes, lits de rivières asséchées et plateaux. Ici, le schéma qui se dessinait à l’horizon se comparait difficilement avec celui de l’ancien monde tracé sur le papier. Les cataclysmes et l’érosion avaient effacé bien des repères. Ne subsistaient que quelques collines arrondies, des méandres sablonneux ou encore des élévations quasi imperceptibles.

			Devant elle, Kerwick dirigeait le blindé. Il se tourna à demi afin de s’assurer que la direction demeurait toujours la bonne. D’un signe du menton, Flora lui indiqua de poursuivre. Tant que le soleil était haut, ils ne risquaient rien à rester près du chemin de fer. Quand le jour déclinerait cependant, ils devraient se mettre en quête d’un endroit sécuritaire pour bivouaquer.

			Roulé en chien de fusil, Léo dormait, écrasé par la chaleur. Flora, elle, s’éventait à l’aide d’un bouquin, heureuse de profiter de la protection que leur offrait le parasol fixé à leur litière. Par chance, les blindés empruntés pour leur voyage étaient bien équipés.

			Droit, les épaules tendues, Kerwick ne semblait pas souffrir du soleil cuisant, conduisant la bête depuis des heures déjà. Flora jeta un coup d’œil derrière elle : un turban enroulé autour de la tête, Élias guidait sa monture, dodelinant du chef à chaque pas. Pan Cara et Sun Rhamos occupaient le palanquin et relayaient le jeune homme de temps à autre.

			La journée s’écoula doucement et une légère brise s’éleva. Ils rencontrèrent peu de vie, cette région aride étant inhospitalière pour la majorité des espèces, trop rocailleuse, même pour les immenses gargantuas. Quelques sept-bras timides croisèrent leur route en vitesse pour se réfugier dans des buissons de sauge. Pendant un moment, Flora surveilla le mouvement de deux becrochets qui planaient dans le ciel, loin au-dessus de leurs têtes : depuis qu’elle avait appris que les peaux-bleues les apprivoisaient, elle était d’autant plus vigilante. Heureusement, les créatures ailées n’approchèrent pas et disparurent en direction du sud-ouest.

			En début d’après-midi, ils s’arrêtèrent dans un petit village fantôme pour échapper à la chaleur et manger. Sans doute détruite par la charge de gratte-ciel, la bourgade ne recelait rien d’intéressant, ce qui expliquait probablement pourquoi le chauffeur du train ne l’avait pas mentionnée. De ses rares habitations maintes fois pillées ne restaient que de petits amas de débris. D’ailleurs, les nombreux déchets et les cercles noircis laissés par des foyers improvisés indiquaient que l’endroit servait de campement pour les voyageurs errants. Léo réussit quand même à revenir avec une petite poche de haricots secs oubliée parmi les ruines.

			Les membres du groupe acceptèrent de l’utiliser pour le repas afin de ne pas trop toucher aux réserves qu’ils transportaient. Ce rationnement était avisé puisqu’il s’avérait difficile d’évaluer le temps nécessaire pour se rendre à Eskamandre, ainsi que les obstacles auxquels ils feraient face d’ici là.

			Lorsque le soleil amorça son déclin, le groupe reprit son chemin qu’il poursuivit un long moment, jusqu’à ce que les ombres s’étirent sur le reg. 

			La lunette d’approche collée sur l’œil, Flora explorait ce paysage inconnu, plus désert et stérile que ce qu’elle avait observé à l’est. Sa longue-vue se braqua alors sur un groupe de carcaillons – une version réduite des becrochets – qui s’acharnaient sur quelque chose d’indéfini. Intriguée, la jeune femme somma Kerwick d’effectuer un léger détour dans cette direction. Cela ne pouvait représenter une menace, car les carcaillons ne s’attaquaient à rien de vivant. Ils se nourrissaient des asticots qui grouillaient dans les cadavres.

			—	Qu’est-ce qu’on fabrique ? demanda Élias.

			—	Je veux voir ce qui repose mort là-bas, répondit Flora. S’il s’agit de quelqu’un, ce sera bon de savoir s’il a été attaqué par une bête ou assassiné et si un ennemi rôde dans les alentours, histoire de bien se préparer.

			À mesure qu’ils s’approchèrent, ils distinguèrent les contours d’une forme humaine. À leur vue, les carcaillons battirent en retraite, s’envolant en poussant des cris rauques. Aussitôt que Kerwick tira sur la bride pour arrêter le blindé, Flora sauta de son perchoir et s’avança d’un pas prudent vers la dépouille. Sun Rhamos fut le seul à la suivre, tout aussi curieux. Sur place, la traqueuse et le soignant eurent la surprise de découvrir les restes de deux personnes. La forte odeur pestilentielle qui en émanait les força à couvrir leurs nez d’un mouchoir.

			—	Il s’agit d’un homme et d’une très jeune femme, à voir la dimension des squelettes, déduisit Sun Rhamos en se penchant.

			Flora désigna un fusil dans la main de l’homme.

			—	Un… un drame conjugal ? bredouilla-t-elle dans son morceau de tissu.

			Sun Rhamos haussa les épaules pour signifier qu’il l’ignorait.

			—	Quelqu’un a besoin de bottes ? cria la jeune femme aux autres. Le cadavre de la fille en porte une paire presque neuve ici ! Elles sont à peu près de la pointure de Léo, mais il n’en voudra sûrement pas…

			—	On n’est pas ici pour la traque, lui rappela Élias.

			—	Ouais… Déformation de métier, murmura Flora avec un rire sec. Au moins, on vient de trouver une arme de plus !
 
			Elle tendit les doigts pour prendre le revolver, mais Sun Rhamos la repoussa vivement, assez pour qu’elle en tombe sur le dos dans la poussière. Elle fixa le soignant d’un air ahuri.

			—	Ne touche pas à ça ! lui ordonna-t-il. 

			—	Mais on ne va pas laisser une arme fonctionnelle dans le désert ! On en aura peut-être besoin, ne serait-ce qu’en y récupérant les balles !
 
			Sun Rhamos poussa un soupir contrarié.

			—	Ces cadavres sont contaminés.

			—	Contaminés ? Par quoi ?

			Le soignant montra les lambeaux de peau sillonnés de marques violacées.

			—	Je soupçonne qu’ils étaient infectés par une maladie que j’ai rencontrée à Uthmer un peu avant notre départ. Je pensais que c’était un cas isolé, mais il semblerait que non, admit-il à regret.

			—	C’est contagieux ?

			—	Je ne sais pas encore.

			—	Ça expliquerait pourquoi vous lisez tous ces livres sur les épidémies…

			Sans répondre, Sun Rhamos tendit les doigts vers la jeune fille pour l’aider à se relever.

			—	Viens. Ne restons pas ici.

			—	Mais si la maladie a tué ces gens, pourquoi le fusil ?

			—	Ce que je peux affirmer en regardant ces cadavres, c’est que la maladie ne les a pas tués. Et le plus petit des corps ne porte aucune trace de balle. L’homme tirait donc sur autre chose. Et son abdomen montre des traces laissées par des griffes très longues, probablement infligées par une grosse créature. 

			—	Des becrochets ?

			—	Peut-être. Mais nous n’éluciderons pas ça ici. Éloignons-nous.

			—	Doit-on le mentionner aux autres ?

			—	Il le faudra bien. Ce soir, je leur expliquerai. Pour l’instant, trouvons un endroit sécuritaire pour camper.

			Flora hocha la tête et retourna vers les blindés, avant d’ordonner de poursuivre la route.

			—	Qu’est-ce que c’était ? s’enquit Élias.

			—	Plus tard, se contenta de répondre Flora, le visage fermé.
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			Dans la serre qui coiffait la forteresse d’Uthmer, joyau biseauté étincelant dans la lumière, les convives se présentaient sur le seuil pour assister au traditionnel banquet du samedi soir. L’éclairage des grands chandeliers vacillait, caressant les nombreuses œuvres qui ornaient les murs de la pièce, et une longue nappe immaculée couvrait la table. Les quelques invités se rassemblèrent autour de celle-ci avec des éclats de voix. Les épaules voûtées, Sauren Uthmer prit place à son tour, sous l’œil sévère du tableau de Poséidon peint à l’effigie d’Uthmer.

			Avec un soupir, le jeune homme balaya la salle d’un regard accablé ; il ne connaissait presque plus personne à ces cérémonies. Ceux qui manquaient avaient été remplacés par des lèche-bottes du Keï, tous euphoriques : ils obtenaient enfin leur place au sommet. Mais Sauren, lui, ne pouvait toujours pas se faire à l’idée que Minéra et Lyra avaient été déportées à l’extérieur des murs pour trahison. Ses cousines lui manquaient cruellement.

			Minéra, son aînée de presque quatre ans, s’était occupée de lui depuis sa naissance ; il la percevait donc pratiquement comme une grande sœur. Souvent, elle avait été sa confidente. Un modèle aussi, puisqu’elle l’avait influencé dans l’orientation de ses études.

			Et Élias, ce bouffon irrévérencieux parti en mission vers l’inconnu, lui manquait aussi. Sans parler d’Augustin, envoyé à sa suite pour se joindre à eux. Leur absence à tous laissait un énorme vide dans ce rituel ridicule. Même la présence discrète de Kerwick aux côtés du Keï avait été troquée pour le sinistre guet de Setenzio.

			Tout ça pour une quête absurde qui devait prétendument apporter l’immortalité au Keï…

			Sauren refréna cet élan de nostalgie et revint à la réalité, bien qu’il n’en ait aucune envie.

			Le jeune homme écouta distraitement le rire tonitruant de la femme corpulente assise à sa droite. Il s’agissait de la cousine d’Alla Brimm, Talia. Ayant pris la tête de la mine familiale à Itsurg, celle-ci profitait de l’abondance de la cité d’Uthmer durant ses vacances. À la gauche de Sauren se vautrait un autre parvenu, Biben Moor, un employé du Keï qui exploitait les sources d’eau propres au nord, mais qui ne semblait pas accorder beaucoup d’importance à son hygiène personnelle, chacun de ses gestes répandant une odeur de sueur âcre. 

			À l’autre bout de la table, le père de Sauren, Lone Uthmer, fouillait le corsage de la domestique assise sur ses genoux, ignorant l’air hagard de sa femme, Mira, qui noyait sa mélancolie dans l’eau-de-vie. Quant à Nyam, frère de Lone et oncle de Sauren, il se trouvait dans le même état léthargique que sa belle-sœur, encore secoué par l’exil forcé de sa fille Lyra. Il n’avait pourtant rien dit ni rien fait pour la défendre, terrorisé par l’autorité du souverain. Si Lone portait l’étiquette d’irresponsable fantasque, Nyam adoptait le rôle du lâche notoire, incapable de tenir tête à son père, le Keï. Même lorsqu’il était question de porter secours à son propre enfant.

			Ce tour de table découragea Sauren, qui entama son repas de chèvre rôtie sans appétit, la tête enfoncée entre les épaules.

			Devant lui, sa sœur jumelle torturait son morceau de viande, poignardant et triturant la chair, l’œil vitreux, sans rien ingurgiter. Depuis son agression, Yzev n’était plus la même. Sa pétulance habituelle semblait s’être envolée… et aussi, sans doute, son innocence.

			Sauren et Yzev avaient toujours été inséparables, leurs caractères opposés se complétant bien : elle se montrait impulsive, lui, réfléchi ; elle était volubile, lui, introverti ; elle aimait parader dans les banquets, lui préférait s’isoler et s’adonner à ses études sur la botanique. À présent, il éprouvait la désagréable sensation d’être privé d’une partie de lui-même. La partie lumineuse.

			Au bout de la table, Uthmer semblait également agacé par la grotesque galerie de personnages qu’il avait lui-même conviés pour son rassemblement hebdomadaire. Des bourgeois bruyants, rivalisant de mégalomanie dans leurs récits et exposant avec une fierté écœurante les richesses acquises.

			—	Comment est le paysage au nord ? demanda Sauren à son voisin nauséabond.

			—	Très différent. Très aride. Beaucoup de rocaille, énuméra Biben Moor en grugeant un os qui lui laissa le menton luisant de gras.

			—	Des plantes ? J’étudie la botanique ancienne, alors je cherche toujours des spécimens qui ont survécu…

			Biben Moor secoua la tête.

			—	Le sol est pauvre. On trouve surtout du lichen. C’est une sacrée plante qui résiste à tout.

			—	En fait, il ne s’agit pas d’une plante, plutôt du croisement entre une algue et un champignon qui vivent en symbiose. Qu’est-ce qui vous porte à croire que c’est du lichen ?

			—	Les botanistes d’Eskamandre l’ont désigné comme ça.

			—	Je pensais que toutes les variétés de champignons avaient disparu à la suite de l’Événement, s’étonna Sauren.

			—	Ouais, ben ça expliquerait peut-être pourquoi très peu de ces néo-bêtes nous emmerdent là-bas. Ces animaux préfèrent se vautrer dans la poussière du désert, loin de l’humidité et des points d’eau.

			—	Intrigant, commenta Sauren devant cette singulière hypothèse. Peut-être pourriez-vous me rapporter quelques échantillons de lichen lors de votre prochaine visite ?

			—	Sans problème ! Par contre, je t’assure que ça ne pousse pas partout. Juste dans des conditions particulières. Ici, c’est trop chaud et sec. Mais je t’expédierai aussi des herbes qui se propagent dans les quelques poches de végétation qui persistent. Ça, ce sont des spécimens résistants !
 
			D’un geste brusque, Uthmer fit taire Sun Marius qui l’abreuvait de commentaires chuchotés depuis le début du repas. À l’adresse de Biben Moor, il s’exclama ensuite :

			—	Moor ! Si tu continues à saper ton plat comme un animal, je te jette dans un élevage de chiens de la basse-ville.

			Un silence embarrassé tomba sur la fête. À côté de Sauren, le riche exploitant de sources fraîches empoigna sa serviette de table dans sa patte boudinée pour essuyer la sauce qui dégoulinait le long de son double menton.

			—	Ah ! Et puis, va donc prendre un bain, tu empestes jusqu’ici ! ajouta Uthmer. Noie-toi dedans pendant que tu y es !
 
			Setenzio incita Biben Moor à quitter la table et l’escorta jusqu’à la porte de la serre. La stupeur des invités s’effaça lorsque le souverain ordonna d’un geste qu’ils reprennent les festivités. Les conversations s’élevèrent de nouveau, mais se poursuivirent sans enthousiasme.

			L’estomac noué, Sauren repoussa son assiette, dégoûté par cette mascarade qui démontrait à quel point la vie au sommet devenait oppressante. Inquiétante même. Les convives ne savaient jamais quand Uthmer se lasserait d’eux et se déciderait à les expulser. Ni pour quelle raison.

			Le front barré d’un pli contrarié, le jeune homme se leva de sa place. Il n’appréciait pas particulièrement son voisin de table, mais il tenait à protester contre ce renvoi soudain, au beau milieu d’une conversation importante à ses yeux.

			Une main ferme s’abattit sur son épaule, le forçant à se rasseoir.

			—	Je ne me sens pas bien, affirma Sauren à l’intention de Setenzio.

			—	Si tu bouges encore, je vais te donner une bonne raison de ne pas te sentir bien.

			Frustré, Sauren baissa le nez. Lorsqu’il releva les yeux, il croisa le regard vide et indifférent de Nyam. Sa sœur, elle, le fixait avec incrédulité. Quant à son père, Lone, il léchait ce qui avait coulé de son repas sur la poitrine de la jolie domestique sans se préoccuper de personne.

			Sauren serra les poings. Il ne voulait pas être comme eux. Il ne voulait pas être ici. L’empire amorçait son déclin et ce banquet, farce monumentale, en constituait la preuve irréfutable. Mais à dix-huit ans, sans titre d’étude ni autre avenue, Sauren ne pouvait s’en sortir sans risquer l’expulsion. D’ailleurs, personne dans la forteresse n’appuierait jamais la dissidence.

			Après tout, ne se trouvait-il pas mieux ici que n’importe où ailleurs ? Il devait apprendre à se conformer. Endurer. Étouffer tout sentiment de révolte. Son père lui avait enseigné que s’assujettir au Keï demeurait ce qu’il y avait de mieux à faire.

			Résigné, son désarroi en travers de la gorge, Sauren tira son plat vers lui et termina son assiette sous l’œil approbateur d’Uthmer.
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			Le reste du trajet s’effectua dans un silence lourd, Flora et Sun Rhamos se faisant avares de commentaires sur les cadavres qu’ils avaient trouvés. Il valait mieux ne pas flâner dans le coin.

			Ils s’orientèrent bientôt en direction d’un monticule rocheux à l’abri duquel ils établirent leur camp. Tandis que les autres déposaient leurs bagages, Élias interpella Flora avec une expression soucieuse.

			—	Je pensais qu’on trouverait un endroit plus sécuritaire que ça.

			Flora le dévisagea sans comprendre.

			—	Mais nous n’avons pas croisé de lieu plus retiré depuis des kilomètres. En l’absence de tours fortifiées, faudra t’en contenter, ironisa la jeune femme.

			Comme elle s’éloignait pour aller cueillir des brindilles à brûler, Élias poussa un soupir qui dissimulait mal son tracas. En vingt ans de vie, il dormirait à l’air libre pour la première fois. S’il parvenait à fermer l’œil.

			Une main se posa doucement sur son épaule.

			—	C’est votre initiation aux séjours extérieurs ? demanda Pan Cara.

			—	Ouais, déplora-t-il. Difficile de le cacher… Et vous ?

			Elle secoua la tête.

			—	Non. J’ai commencé à voyager très jeune. Dès la fin de mon adolescence, en fait… et pour retracer les versets de Pandore, entre autres.

			—	Vous êtes Pandéresse depuis votre enfance ?

			—	Non, car je ne suis pas née à Uthmer. J’ai erré un long moment dans les steppes avant de l’atteindre… Vous verrez, poursuivit-elle en changeant de sujet, les premières nuits, vous risquez de ne dormir que très peu. Lorsque vous vous serez acclimaté, votre inconscient se fera aux bruits du désert et cela vous permettra de sombrer dans le sommeil quand la menace se terrera au loin.

			—	Une bête vous a surprise ? l’interrogea Élias en désignant la main de la Pandéresse, à laquelle il manquait deux doigts.

			—	Non… Les hommes sont bien plus dangereux que les créatures animales.

			Sur ce, elle coupa court à la conversation pour aller prêter main-forte à Sun Rhamos et à Kerwick, qui déchargeaient le matériel nécessaire pour la nuit. Le sbire opérait avec énergie, la blessure à sa jambe n’étant plus qu’un souvenir. La cicatrice sur son mollet s’estompait déjà.

			À sa vue, Élias pinça les lèvres, amer ; lui ne guérissait pas aussi vite. La sensation ne revenait que graduellement dans ses doigts, encore plutôt engourdis. Et dire que cette énergie, l’électricité, avait été au cœur de la vie des hommes à une époque. Comment la contrôlaient-ils ? Ne la craignaient-ils pas, avec ses effets inquiétants ? Élias crispa et desserra le poing à plusieurs reprises, espérant ainsi évacuer de son corps cette force maléfique.

			Quand le soleil tira sa révérence derrière les montagnes arrondies à l’ouest, l’obscurité enveloppa vite le reg, rabattant son manteau noir sur la voûte du ciel.

			Autour du petit feu qui crépitait sous une marmite où bouillait un mélange de céréales, de viande déshydratée et de fèves, les voyageurs tâchèrent de se détendre après leur rude journée. Élias remplit sa pipe de kif et la partagea avec les autres. Ce vulnéraire fut bienvenu, et même le stoïque Kerwick se laissa tenter.

			—	Alors, c’est quoi le mystère qui entoure les deux morts qu’on a découverts sur le chemin ? relança Élias.

			Sun Rhamos et Flora se jetèrent un regard de biais.

			—	Une nouvelle maladie rôde, expliqua le soignant. J’ai observé certains cas à Uthmer avant de partir. Une fièvre qui épaissit le sang et finit par faire mourir les patients d’une crise cardiaque. Les cadavres semblaient avoir été infectés. 

			Élias se redressa, soudain sérieux.

			—	Oh ! Il n’y a pas lieu de s’alarmer pour l’instant ; je ne sais pas encore si c’est contagieux, poursuivit Sun Rhamos. J’allais m’informer dès mon arrivée à Eskamandre. La chose qui me tracasse, c’est que nous savons maintenant que cette affection se répand, car nous nous trouvons à des centaines de kilomètres du premier foyer d’infection connu.

			—	La maladie a tué ces gens ? s’inquiéta Léo.

			—	Non, dit Flora. D’après les blessures présentes sur les corps, ce serait plutôt une créature qui en serait responsable. Le gars tenait un fusil et Sun Rhamos a repéré des traces laissées par des griffes sur sa poitrine. Ça veut dire qu’à l’aube, il faudra surveiller les becrochets.

			—	Est-il possible qu’ils aient choisi ces deux victimes parce qu’elles étaient faibles ? jugea Pan Cara.

			—	Peut-être. Mais on ne prendra pas de risque.

			—	Merde ! grogna Élias. Pandore s’acharne vraiment sur notre cas ! Cette salope sent qu’on vient la chercher !
 
			La Pandéresse se tourna vers lui avec une expression indignée.

			—	Vous parlez souvent de la déesse en termes injurieux, monsieur Uthmer. Puis-je vous poser une question ?

			Les épaules d’Élias s’affaissèrent et il se calma. Elle n’attendit pas son assentiment et demanda :

			—	Si vous nourrissez autant de mésestime pour Pandore, pourquoi accepter de diriger une quête dans le but de la retracer et d’obtenir les réponses de sa bouche ?

			Les autres se dévisagèrent, embarrassés. Ainsi, on avait présenté une histoire romantique à Pan Cara afin qu’elle se joigne à l’expédition et y apporte son expertise. On avait sans doute évoqué qu’en grand fervent de Pandore, Uthmer ne finançait cette mission métaphysique que pour découvrir le sens de l’univers dans lequel il vivait. Nulle mention n’avait été faite de l’objectif de la ramener et de lui arracher son pouvoir. Pan Cara n’était donc pas le moindrement au courant des motivations opportunistes que ses compagnons de voyage entretenaient.

			Pourtant, elle semblait être une femme vive et perspicace ; Flora doutait que la Pandéresse soit aussi crédule face aux réelles ambitions du Keï.

			Élias expira pour chasser son trouble et passa une main lasse dans ses cheveux.

			—	Désolé de crever vos illusions, ma chère, mais si je guide ce groupe, ce n’est pas pour connaître le fonctionnement de l’univers ni pour comprendre pourquoi le monde est si pourri. C’est parce que je n’ai pas eu le choix !
 
			Il bondit sur ses pieds et alla s’asseoir un peu à l’écart.

			Cet éclat coupa court aux échanges. Les autres en profitèrent pour dormir tandis que la steppe était calme. Le feu fut réduit à l’état de braises pour éviter d’attirer l’attention, une douce chaleur en irradiant néanmoins. Kerwick s’offrit pour faire le guet et personne ne protesta.

			Alors qu’Élias étalait ses couvertures près d’un buisson, Sun Rhamos prit place à côté de lui. 

			—	Tu te montres habituellement plus désinvolte, Élias. La maladie t’a-t-elle inquiété ?

			Élias observa le soignant un instant. À l’époque où ils habitaient à l’intérieur de la forteresse, ils ne conversaient que rarement, sauf les fois où Élias faisait appel à ses services pour traiter les prisonniers malades. Mais étant donné la très grande confiance que Minéra avait en Sun Rhamos, il se confia.

			—	Avec tous ceux qui sont pris à Uthmer, c’est un peu normal de se faire de la bile, non ? Surtout que le train se trouve maintenant hors d’usage.

			—	Il a déjà déraillé auparavant. D’ici quelques semaines, un mois dans le pire des cas, la locomotive sera de nouveau en marche. D’ailleurs, le train n’allait pas nous être utile pour le reste du voyage puisque le chemin de fer s’arrête à Eskamandre…

			—	Exact. Mais ce qui m’inquiète, c’est que personne ne pourra sortir d’Uthmer advenant une épidémie. Ils seront donc pris là-bas comme des rats en cage…

			—	Ils courent peu de risques dans la forteresse.

			—	C’est qu’elle allait me rejoin…

			Élias s’arrêta au milieu de sa phrase et se mordit la lèvre. Il en avait déjà trop dit.

			—	Te rejoindre ? J’ignorais que Lyra devait se rendre à Eskamandre.

			—	En effet, s’empressa de dire Élias.

			Comme le jeune homme continuait de placer ses couvertures en évitant le regard de Sun Rhamos, celui-ci hocha la tête avec un air entendu. Il comprenait à présent l’empressement de Minéra à quitter Uthmer pour effectuer un stage à Eskamandre. Cela confirmait ses doutes et expliquait une série de comportements étranges qu’il avait notés chez sa jeune apprentie ; pourquoi elle errait souvent dans le hall de la forteresse, pourquoi il lui arrivait de quitter le cabinet de façon précipitée, pourquoi il l’avait vue à deux reprises sortir de l’alcôve alors qu’Élias s’y trouvait. Et dans cette cachette, il n’entendait pas les éclats de voix et les querelles qui animaient habituellement leur relation… Les deux jeunes gens avaient beau être très discrets à propos de leur liaison, les soupçons du soignant se révélaient plausibles. D’ailleurs, Lyra n’aurait jamais quitté Uthmer, même si cela lui avait donné la chance de s’établir avec Élias dans le confort louangé d’Eskamandre.

			Sun Rhamos sourit avec compassion, tenant à rassurer Élias.

			—	Ne t’en fais pas, la cité se trouve entre bonnes mains. J’ai mis Sun Marius et Minéra au courant de la maladie : votre cousine a même pratiqué une autopsie avec moi. Elle saura comment réagir en cas de propagation… En attendant de pouvoir se rendre à Eskamandre elle aussi, n’est-ce pas ? Elle a mentionné vouloir poursuivre ses stages. Je crois, en effet, que c’est une très bonne idée.

			Le soignant se redressa alors.

			—	Je te souhaite une bonne nuit, Élias. Tâche de dormir, car il reste encore un long chemin avant d’atteindre la ville. Et je pense que tu as au moins une bonne raison d’arriver en un morceau.

			Ne sachant trop quoi répliquer, Élias se contenta de fixer Sun Rhamos tandis qu’il se rendait à sa couche improvisée et se glissait sous les couvertures. Le jeune homme fit de même et porta les yeux vers le ciel sombre. Il songea à Minéra et à son expression la dernière fois qu’il l’avait aperçue : sur le parvis de la forteresse, il tenait Lyra entre ses bras, mais le baiser qu’il posait sur sa joue était destiné à Minéra. Malgré son air austère et ses doutes à certains moments, celle-ci connaissait la nature des sentiments de son amant. Et elle n’avait pas osé répondre à sa déclaration sous l’escalier la veille du départ. Élias ne connaissait donc pas la portée de l’affection de la jeune femme pour lui puisqu’elle se gardait toujours de la lui révéler.

			Ce mystère ajoutait à l’ardeur et à l’impatience qu’éprouvait Élias de la retrouver. Lui faire l’amour encore, la voir pantelante contre lui, les joues roses, les lèvres gonflées et les cheveux en bataille. Dénudée de sa superbe.

			Il ferma les yeux et se laissa porter par ces visions agréables.
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			La nuit était déjà avancée et la lune poignait, nébuleuse derrière son voile de poussière, quand Flora ouvrit les paupières. Elle ne dormait que par courtes périodes. Chaque fois qu’elle se réveillait, elle se tournait vers la silhouette immobile de Kerwick qui fixait le désert. Il n’avait pas bougé depuis le début de la nuit, assis sur une pierre, son menton appuyé sur ses mains jointes. Après quelques minutes, Flora s’approcha du sbire, enveloppée dans sa couverture.

			—	Hé, veux-tu que je prenne la relève ?

			Sans la regarder, il secoua la tête.

			—	Non.

			—	Il faut bien que tu dormes un peu.

			—	Dormir ou pas ne change rien pour moi.

			Flora prit place sur un rocher près de lui.

			—	Qu’est-ce que tu veux prouver ?

			Kerwick sourcilla.

			—	Rien.

			La jeune femme l’examina, la tête inclinée.

			—	Ou plutôt… qu’est-ce que tu prépares ?

			Il se tourna enfin vers elle et lui lança un regard agacé.

			—	Laissez-moi tranquille. Je ne prépare rien.

			—	Minéra Uthmer prétendait que tu étais bien humain. Alors, es-tu une machine humaine ou un homme automate ?

			Kerwick soupira et reporta son attention vers l’horizon trouble, là où le ciel se fondait dans les montagnes sombres.

			—	Retournez vous coucher.

			—	Qui me dit que tu ne tenteras rien sur mon frère pendant ce temps ?

			—	Quoi ? De quoi parles-tu ?

			Cette réaction émotive provoqua un sourire chez Flora. Un sourire glacial. À force de questions, elle venait de tailler une brèche dans le comportement placide de Kerwick. Elle savait qu’il cachait quelque chose, qu’il affichait une façade neutre pour berner les autres. Mais elle n’était pas dupe. Et elle le talonnerait tant qu’il ne montrerait pas son véritable visage.

			—	Quand tu as aperçu les symboles sur le dos de mon frère, tu as failli tomber à la renverse. Comme si tu te trouvais devant une apparition divine. J’ai tout vu. Et j’attends juste que tu te manifestes de nouveau…

			—	Je ne ferai rien, répéta-t-il.

			—	Pourquoi te croirais-je ?

			Kerwick s’agitait ; il commençait à perdre patience.

			—	Parce que si je l’avais voulu, je t’aurais déjà brisée à mains nues. Je pourrais le faire avec tous les membres de cette foutue mission si j’en avais envie ! Partir de mon côté et laisser vos corps derrière.

			Flora se leva.

			—	Je sais que tu as un but secret en participant à cette expédition, Kerwick. Et je ne te lâcherai pas d’une semelle tant que je n’aurai pas découvert ce que c’est.

			Le sbire bondit sur ses pieds et agrippa la couverture dont était enveloppée la jeune femme. Approchant son visage à quelques centimètres du sien, il grogna :

			—	Fous-moi la paix.

			Flora pinça les lèvres, le menton relevé en signe de défi, même si la peur lui tenaillait le ventre.

			—	Lâche-moi, espèce de relique. Tu as raison : ne t’endors surtout pas, car je logerai une balle dans ton crâne à la première incartade.

			Il la repoussa brusquement et elle recula, un instant en déséquilibre. Mais il ne se préoccupait déjà plus d’elle. Sur le qui-vive, il fouillait le désert des yeux. 

			—	Qu’y a-t-il ? demanda Flora.

			D’un pas prudent, Kerwick se plaça devant elle. La jeune femme tendit le cou et ne put retenir une exclamation de surprise en apercevant des ombres qui jaillissaient de la nuit.

			De forme humaine, elles étaient dissimulées sous des vêtements sombres, et leur démarche furtive les rendait presque indécelables. Tous se fixèrent un moment, jusqu’à ce que Kerwick dégaine le révolver qu’il portait à sa ceinture et atteigne deux individus en autant de tirs. Malheureusement, ces êtres ténébreux se multiplièrent et devinrent trop nombreux pour être maîtrisés. Le sbire reçut un nuage de poudre blanche à la figure. Après une quinte de toux, il s’écroula aux pieds de Flora, la laissant vulnérable, seule pour affronter la menace.

			Dans le noir, elle entendit alors quelqu’un souffler, avant qu’une fine poussière lui couvre le visage. Sa gorge se serra. Elle porta les mains à son cou, incapable de respirer à fond. Puis, tout se mit à tourner et elle tomba inconsciente à son tour.

		

	
		
			 

			2

			Les parasites de la forteresse

			Sauren se présenta sur le seuil du grand balcon qui dominait l’arène. Il contempla les gradins bondés et poussa un profond soupir : cette semaine encore, il se voyait forcé d’assister au rendez-vous dominical de la cité. Cette fois, même Yzev avait insisté pour qu’il soit présent, lui racontant qu’une surprise rendrait le rituel plus intéressant qu’à l’habitude. Le jeune botaniste doutait que cette séance de mutilation morbide puisse être relevée. Mais il ne refusait jamais rien à sa sœur, surtout depuis l’agression qu’elle avait subie : il la couvait, la cajolait, veillait à satisfaire ses moindres demandes.

			Et par chance, Yzev reprenait vie comme une plante retrouvant le soleil. Cette métamorphose s’était amorcée quelques jours auparavant, il ne savait trop pourquoi.

			À contrecœur, Sauren allait prendre le siège libre à côté de son père – en pleine étreinte avec une inconnue – quand il remarqua un signe du Keï qui l’invitait à se joindre à lui. Surpris, le jeune homme déglutit ; bien entendu, il ne pouvait qu’obtempérer. Sauren ne se trouvait pas sur la liste des favoris du dirigeant, aussi était-il rarement sollicité pour occuper les places d’honneur. Uthmer lui préférait l’éloquence d’Élias, la répartie de Minéra ou encore la pétulance d’Yzev. Lyra, par contre, agaçait le Keï avec sa naïveté fleur bleue. Sauren, lui, semblait plutôt invisible parmi les enfants de la cour. En plus de porter des lunettes afin de corriger sa vue, il était trop frêle, trop pâle et trop introverti. Ces tares génétiques n’aidaient certes pas à le rendre plus intéressant aux yeux d’Uthmer.

			Intimidé, Sauren lui adressa un sourire timide avant de s’asseoir. Le Keï ne jouissait pourtant plus du luxe de le dédaigner : à moins qu’Élias ne revienne miraculeusement de sa quête, Sauren représentait le dernier héritier du trône, avec sa sœur. Néanmoins, le jeune homme n’avait jamais eu l’ambition de gouverner, trop absorbé par ses études.

			—	As-tu parlé à Yzev ? s’enquit Uthmer.

			—	Un peu. Mais elle a refusé de me dévoiler le programme d’aujourd’hui… C’est étrange, elle devrait être arrivée à cette heure, remarqua le jeune homme en guettant la porte du balcon.

			Uthmer lui tapota la main.

			—	Elle arrivera en temps et lieu. Et puis, comment évoluent tes expériences ?

			—	Mes expériences ? répéta Sauren, étonné par le soudain intérêt que portait Uthmer à ses travaux.

			—	Oui, toutes les herbes et les plantes que tu cultives ces derniers temps. Elles deviennent plutôt envahissantes dans le jardin…

			Sauren baissa les yeux et rougit.

			—	Je… je ne me doutais pas que ces graines croîtraient autant quand je les ai reçues. Désolé. Je vais essayer de restreindre mon potager.

			Uthmer émit un claquement de langue irrité, comme chaque fois qu’il reprochait au jeune homme de ne pas avoir d’échine. Malgré lui, Sauren ne parvenait jamais à lui tenir tête. Penaud, il poursuivit son explication.

			—	Biben Moor m’a envoyé des échantillons avec les derniers blindés descendus du nord. Il paraît que des poches de verdure ancienne subsistent par là-bas…

			—	Moor ? Ha ! Surprenant que ce gros abruti sache s’adonner à autre chose que suer et saper ses plats comme un cochon.

			Sauren ne sourit devant ce commentaire que par obligation. Il savait à peine ce qu’était un cochon : un animal primitif, sans doute malpropre et glouton.

			—	Il m’a quand même déniché une très grande variété d’espèces, continua Sauren. Plus que j’en ai vu dans les documents envoyés d’Eskamandre. Il se trouve peut-être au nord des spécimens que leurs botanistes n’ont pas encore étudiés. J’aimerais bien découvrir les vertus et les fonctions de ces organismes. De cette façon, il y a une possibilité pour que je parvienne à comprendre pourquoi le monde s’est transformé…

			—	Tu devrais t’intéresser à des choses plus… disons, viriles, lâcha Uthmer, ennuyé par les élucubrations du jeune rêveur.

			Humilié, celui-ci s’enferma dans un mutisme revêche. Le Keï ne manquait jamais une occasion de le rabaisser. De le faire sentir insignifiant. Inutile, de surcroît.

			Et qu’est-ce qu’Uthmer considérait comme viril, d’ailleurs ? Accabler ses sujets de répliques acerbes ? Tyranniser les habitants de sa cité ? Tout contrôler comme un despote fou ? Coucher avec un homme, comme il le faisait depuis les vingt-cinq dernières années ?

			Les lèvres pincées, Sauren porta son attention vers l’arène, se promettant de ne plus ouvrir la bouche.

			Ce jour-là, on avait aménagé l’aire de jeu en y installant un petit plateau surélevé. Une grande roue métallique était placée devant.

			La promesse de Sauren de se taire vola en éclats quand sa sœur se présenta sur la piste, escortée par un bataillon. Radieuse, coiffée et maquillée avec soin comme il ne l’avait pas vue depuis des semaines, Yzev avait revêtu une robe écarlate, à l’instar du sang frais, qui contrastait joliment avec sa peau soyeuse et faisait briller ses yeux bleus. Elle salua avec grâce la foule conquise, qui hurla des acclamations. À Sauren, elle souffla un baiser éloquent.

			Consterné, le jeune homme se tourna vers Uthmer.

			—	Pourquoi se trouve-t-elle dans l’arène ?

			—	Tu verras, dit le Keï en désignant l’aire de jeu d’un geste du menton.

			Sauren jeta un regard épouvanté du côté de son père. Lone avait cessé de tripoter sa compagne et observait la scène avec une évidente appréhension. Lui non plus n’avait pas été mis au courant.

			Au rythme de percussions, quatre blindés montés et leurs cavaliers s’avancèrent au milieu du cirque. Leurs harnais furent attachés aux chaînes qui pendaient à la roue de métal. Sauren remarqua que les liens se prolongeaient jusqu’à un levier fixé sur le plateau. Aidée par deux des soldats, Yzev releva ses jupes et gravit les trois marches qui menaient jusqu’au piédestal. Elle posa sa main délicate sur la poignée du mécanisme.

			Un groupe de geôliers apparut dans le coin gauche de l’arène, encadrant un homme tout en muscles. Sauren reconnut Dent Noire, l’agresseur de sa sœur et un des combattants favoris de la saison. Sans son masque, il exhibait une gueule attrayante. Une peau hâlée, des cheveux châtains coupés court et une mâchoire carrée. Le genre de type qu’Uthmer devait trouver viril, songea Sauren avec ironie.

			Dent Noire fut attaché aux chaînes de la grande roue, chacun de ses membres relié à un blindé. Le sourire cruel, le combattant ne broncha pas et subit avec patience le traitement un peu brusque qu’on lui infligeait : il semblait savoir que sa dernière heure était venue. Tout au long de l’opération, son regard resta rivé sur Yzev, postée devant lui. Une fois qu’ils eurent terminé de ligoter les poignets et les chevilles du condamné, les soldats s’éloignèrent, laissant la jeune noble en tête-à-tête avec le gladiateur.

			—	Ce n’est pas…, s’inquiéta Sauren, alarmé par la tournure du spectacle.

			Exaspéré, Uthmer lui imposa le silence. Dans les gradins, plus aucun spectateur ne soufflait mot.

			—	Désires-tu prononcer une dernière parole ? demanda Yzev d’une voix forte qui tremblait de haine et de rage.

			Dent Noire éclata d’un rire méchant qui résonna en écho.

			—	Je ne regrette pas une seule seconde passée dans ton petit cul de salope parvenue ! déclara-t-il.

			—	Va en enfer ! s’emporta la jeune fille en abaissant le levier.

			—	J’y suis déjà, la provoqua Dent Noire.

			En actionnant la poignée, Yzev détendit les liens des blindés, qui tirèrent chacun dans une direction. Enchaîné de toute part à ces bêtes à la force titanesque, Dent Noire poussa un horrible cri de douleur. La foule approuva dans un délire assourdissant. Les muscles bandés, le visage empourpré, Dent Noire tentait de résister. Yzev soutenait la vue de cette séance de torture sans détourner les yeux, droite comme une statue de la Justice. Elle manipulait le levier afin que l’engrenage relâche graduellement la pression. L’écartèlement se poursuivit de cette façon de longues minutes. 

			Horrifié, Sauren leva les mains devant son visage, puis se tourna pour dévisager Uthmer. Le profil du Keï demeurait tranché d’un rictus de satisfaction. Incapable de prendre part à l’euphorie de l’assistance, Sauren ferma les yeux et se boucha les oreilles.

			Bien sûr qu’il en voulait au bourreau de sa sœur, bien sûr qu’il souhaitait le voir payer. Bien sûr que ce salaud méritait la peine de mort. Mais pas comme ça. Cette exécution publique était trop… perverse. Comment Yzev comptait-elle se réhabiliter après cet écœurant assassinat ? Sa sœur n’avait jamais été ainsi assoiffée de sang ! Qu’est-ce qui lui prenait ?

			Les gémissements du supplicié redoublèrent, filtrant à travers les paumes de Sauren. Soudain, il perçut un bruit sourd. Un étrange son, dont il devina trop bien la provenance.

			Il bondit sur ses pieds, affolé. En ouvrant les paupières, les seules choses que son esprit embrumé déchiffra furent la façon dont sa sœur essuyait du revers de la main le sang qui avait aspergé son visage, et l’enthousiasme avec lequel son père applaudissait sur le balcon. Sauren se précipita alors vers la sortie et vomit sur le pas de la porte. Le jeune homme poursuivit sa course jusqu’à la grande serre, des larmes de colère et de dégoût zébrant ses joues blêmes. Des domestiques lui offrirent leur assistance, mais il les ignora. Les yeux étincelant de colère, il saisit une serpe de métal rouillé. Il se jeta sur son potager, coupant, lacérant et fauchant tout ce qui y était planté.

			À quoi bon poursuivre ses études et ses expériences ? Il vivait dans un monde en perdition mené par des fous qui n’accordaient aucune valeur à la vie !
 
			Sauren se sentait seul, isolé, avec ses idées pacifiques, son désir de comprendre le monde et son refus de participer à cette déchéance. Ian Uthmer perdait la tête, plus aucune loi ne tenait dans la forteresse : on expulsait les dissidents au moindre accroc, on exécutait les criminels lorsque c’était opportun. Et les sujets applaudissaient.

			Si Sauren s’opposait au régime, finirait-il à son tour dans la mire du Keï ?

			À bout de souffle, il empoigna les longues herbes taillées et les jeta en tas dans un coin, sans égard pour les longues heures qu’il y avait consacrées. Il se débarrassa ensuite de sa faucille, avant de tourner les talons.

			À quoi bon ?
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			Minéra sursauta en entendant quelqu’un déverrouiller le loquet de la porte. Le battant s’ouvrit avec un grincement, laissant pénétrer une lumière sale que la jeune femme accueillit les yeux plissés. Elle recula contre le mur en tentant de distinguer l’homme trapu qui entrait. Avec des gestes brusques, celui-ci déposa un seau rempli de sable et une bouteille d’huile de blindé au milieu de la pièce.

			—	Allez ! Lavez-vous.

			Dans le coin opposé à celui où Minéra était installée, Lyra demeurait étendue, léthargique. L’homme lui envoya un coup de botte dans les jambes. La jeune femme lâcha un sanglot étouffé.

			—	J’ai dit : lavez-vous ! Si je veux vous vendre à bon prix, vous avez intérêt à vous décrasser, chiennes d’Uthmer !
 
			Aucune des deux filles ne bougea. Comme l’homme s’apprêtait à donner une nouvelle ruade à Lyra, Minéra se leva. Elle porta la main à son cou, enfermé dans un collier de métal auquel était attachée une chaîne. Au fil des jours, il s’imprégnait dans sa peau, y laissant des marques et des plaies. D’un pas hésitant, la jeune femme s’avança sur le sol poussiéreux, gardant son regard vitreux soudé à la silhouette de son geôlier. Chacun de ses mouvements provoquait le tintement de ses liens.

			Minéra et sa cousine étaient maintenues en captivité dans une remise exiguë faite de retailles de métal. La seule clarté perceptible filtrait par les trous et les interstices qui perçaient les murs rafistolés. Aucun meuble ni couverture n’agrémentait l’intérieur de la baraque ; les prisonnières étaient gardées à même le sol, comme des animaux. Elles ne possédaient que les vêtements – ou plutôt les sous-vêtements – qu’elles portaient lors de leur expulsion. Et depuis deux jours, les repas avaient été quasi inexistants. Un bouillon de fèves l’avant-veille et des quignons de pain dur chaque matin. Deux petites gourdes d’eau d’une qualité douteuse leur avaient été données afin qu’elles s’humectent les lèvres et évitent de se déshydrater. Lyra se gardait bien de toucher à ces denrées, mais Minéra dévorait les portions qu’on lui servait : elle n’arrêtait pas de se répéter qu’elle devait conserver ses énergies pour s’enfuir à la première occasion. Il lui fallait rester forte et lucide si Lyra et elle voulaient échafauder un plan qui les sauverait. C’était fou et utopique, mais cette seule pensée l’empêchait de sombrer. Elles s’en sortiraient.

			Ce fol espoir la poussa aussi à obtempérer et à s’approcher de son bourreau, qui attendait. Elle s’agenouilla devant la bouteille d’huile et en versa une petite quantité sur ses épaules et ses bras. L’huile de blindé ne dégageait aucune odeur et, pour cette raison, elle servait entre autres dans la confection de savons. Ici, dans le faubourg, puisque l’eau se faisait rare, les gens en frictionnaient leur peau pour la débarrasser des saletés. Quand ils en avaient les moyens.

			Minéra prit une petite poignée de sable et exfolia ses avant-bras. Même s’il se tenait à contre-jour, la jeune femme sentait les yeux vicieux de l’homme posés sur elle.

			—	Frotte partout.

			Il glissa une main dans son pantalon et commença à se masturber. Minéra arrêta son geste. Un frisson lui parcourut l’échine quand elle l’entendit haleter.

			L’homme se nommait Vic Pratt et était le commerçant le plus prospère à l’extérieur des murs d’Uthmer. Il vendait n’importe quoi : des chèvres chipées dans des bourgades à l’est, l’eau sur laquelle il mettait la main, des tissus, de la nourriture, des anciens objets utilitaires trouvés parmi les déchets, etc. Les habitants savaient qu’on pouvait tout dégoter chez Vic en troquant à fort prix. Mais sa spécialité, c’était les esclaves de grande qualité qu’il dénichait un peu partout. Peaux-bleues, femmes arrachées à leur village, enfants orphelins, tout possédait une valeur marchande.

			—	Continue à te nettoyer ! cracha-t-il, exaspéré.

			Avec un soupir, elle obéit, tentant de faire abstraction de l’homme qui l’observait. Elle ne lui offrirait pas le plaisir de fondre en larmes, ça l’exciterait trop.

			Les derniers jours s’étaient déroulés dans un tourbillon d’émotions intenses. Lorsque Lyra et elle avaient été abandonnées à l’extérieur de l’enceinte, la nuit tombait. Plusieurs curieux s’étaient avancés pour voir si elles avaient avec elles des objets précieux ou des vivres. La majorité s’en désintéressa vite en constatant qu’elles ne transportaient rien. Elles avaient donc erré un moment parmi les tentes de toile et les piaules de métal, ahuries devant le niveau de vie incroyablement rudimentaire de ces gens. Ils vivaient comme des bêtes.

			Les déchets encombraient les chemins et les allées, une odeur d’excréments et d’urine émanait des taudis, omniprésente. Des abris de fortune, empilés de façon anarchique, faisaient office d’habitations. Les rats se faufilaient dans ce chaos, parfois attrapés par des chasseurs qui les faisaient rôtir sur des broches. Dans le marché, la nourriture était rare, et les plus offrants se battaient entre eux pour obtenir la moindre denrée. Durant leur périple, les deux cousines croisèrent quelques fois des gens étendus sur le sol, peut-être morts, sans que personne s’en préoccupe.

			—	Pandore ! avait murmuré Lyra, épouvantée.

			Même Minéra, qui exerçait pourtant son métier dans la basse-ville, avait été étonnée de constater à quel point la vie à l’extérieur des murs semblait difficile. Horrible et peut-être insoutenable aussi. La jeune soignante avait beau travailler hors de la forteresse, elle n’avait jamais passé une nuit dans l’insécurité et la peur, avec l’estomac vide et aucun accès à de l’eau. Elle ne l’avait jamais envisagé non plus.

			Alors qu’elles déambulaient parmi les tentes, un homme avait soudain saisi Lyra par les cheveux pour la traîner jusque dans la sienne. La jeune femme avait hurlé mais personne n’était intervenu. Aux yeux des gens, cette fille d’Uthmer devait mériter son sort terrible. Ils se protégeaient entre eux et entretenaient un mépris incommensurable face aux nobles.

			Minéra avait investi les habitations autour à la recherche d’une arme et jeté son dévolu sur une poêle en fonte écaillée. Elle était ensuite entrée dans le repaire de l’homme pour l’assommer. Abasourdi, celui-ci s’était effondré sur sa couche jonchée de couvertures répugnantes. Lyra et elle avaient pris la fuite, trouvant refuge derrière une cabane à laquelle il manquait le toit. Les doigts crispés sur la poignée de la lourde poêle, Minéra avait fait le guet toute la nuit, prête à frapper n’importe qui au premier mouvement suspect. Paralysée de terreur, Lyra sanglotait à côté d’elle.

			 Dès l’aube, une vieille dame les avait invectivées, reprenant sa poêle et rouant Minéra de coups, alors que celle-ci était déjà amochée par ceux de Setenzio. C’est ainsi que la rumeur prétendant que deux filles d’Uthmer se trouvaient en cavale s’était rendue jusqu’à Vic Pratt. Avec l’aide de ses hommes, le commerçant les avait facilement repérées, puis jetées dans un cachot dans le but de les vendre. Épuisées et affamées, Minéra et Lyra n’avaient pu se défendre contre les cinq estafiers de Vic. Par chance, celui-ci avait dès leur capture interdit à quiconque de les agresser, car elles perdraient de leur valeur si elles étaient souillées par la vermine du faubourg.

			Au moins, elles bénéficiaient de cette tranquillité d’esprit, songea Minéra tandis que Vic râlait devant elle. Et la jeune femme préférait de loin assister à la branlette quotidienne de celui-ci que de supporter ses caresses.

			Un liquide chaud gicla soudain sur son épaule et elle bondit en arrière, dégoûtée. L’homme ricana dans sa barbe poisseuse.

			—	Tu nettoieras ça aussi, salope.

			Derrière lui, quelqu’un bloqua la lumière.

			—	Vic ! Il y a un problème dans l’étal de bouffe. La pagaille est prise !
 
			—	Encore, merde ! J’arrive. Apporte ma carabine, je vais régler ça une fois pour toutes ! s’exclama-t-il en bouclant sa ceinture.

			Il reporta son attention vers Minéra et Lyra.

			—	Et vous, les putes d’Uthmer, vous avez intérêt à vous préparer avant que je revienne ! Sinon, vous goûterez à mes poings et je ne me gênerai plus pour préserver votre pureté ! Il vous reste une heure !
 
			La porte de métal claqua et un cliquetis indiqua que Vic verrouillait la serrure de nouveau. Résignée, Minéra continua à se laver, s’acharnant sur son épaule jusqu’à ce que celle-ci lui brûle. Dans l’obscurité, elle sentit Lyra s’approcher avec de petits gestes saccadés.

			—	Minéra, il va nous vendre, dit-elle dans un filet de voix. Qu’allons-nous faire ? 

			—	Ça ne peut pas être pire qu’ici. Et nous ne vivrons peut-être pas enfermées. Nous pourrons sans doute trouver l’occasion de fuir un jour…

			—	Mais tu sais très bien pourquoi nous serons achetées… Pour être violées et battues à répétition ! pleura Lyra.

			—	N’y pense pas.

			—	Comment pourrais-je l’oublier ?

			Le silence, vague impression de calme avant la tempête, s’interposa entre elles à la façon d’un baume absurde. Elles firent leur toilette, puis attendirent dans l’angoisse que la porte s’ouvre, les mains jointes, sursautant chaque fois que des pas crissaient dans la poussière autour de leur prison.

			Lorsque le moment fatidique se présenta, la gorge de Minéra se noua. Lyra et elle retinrent leur souffle tandis qu’on ouvrait le verrou. Trois hommes s’introduisirent dans la pièce et détachèrent les chaînes du mur. Tenues en laisse, les jeunes femmes furent poussées en avant et menées le long d’un chemin étroit. De chaque côté de celui-ci se dressaient des habitations rapiécées, pas plus grandes que la remise dans laquelle elles avaient passé les deux derniers jours.

			Des visages hagards et maigres apparaissaient parfois aux fenêtres – plutôt des ouvertures découpées dans les parois – et fixaient avec intérêt la parade de ces descendantes d’Uthmer désormais asservies.

			Dans une ruelle, Minéra remarqua des gamins nus qui jouaient avec des figurines trouvées parmi les déchets, attaquant une tour de blocs de plastique qui s’effondra sous l’assaut. À l’extérieur de l’enceinte, on cultivait la haine d’Uthmer dès la petite enfance. La chute de la forteresse représentait le but suprême, ce qui apporterait enfin la prospérité à tous.

			Plus loin, des gens patientaient en file, bols à la main, devant une vieille dame qui servait un bouillon de courge très dilué en échange de quoi que ce soit d’intéressant ; des litres de bois, de l’eau ou des objets déterrés dans les dépotoirs à l’extérieur de la ville.

			—	Je ne m’adapterai jamais à une vie comme celle-là, chuchota Lyra, découragée. Je veux mourir ! Pourquoi ne pas nous achever maintenant ?

			L’homme qui la traînait tira brusquement sur sa chaîne afin de lui imposer le silence. De son côté, Minéra songea que si elle avait toujours souhaité aider ces gens et leur apporter la justice qu’ils méritaient, elle ne concevait pas vraiment de vivre à leur place. Peut-être qu’elle supportait l’idée de les soigner parce qu’elle savait qu’à la fin de chaque journée, elle retrouverait son confort. En sentant ses convictions s’affaiblir, elle se demanda si elle n’était pas aussi hypocrite que tous ceux qui logeaient dans la forteresse. Et cette pensée l’attristait plus que tout.

			Ils débouchèrent sur une grande place, au milieu d’un rassemblement. Sur un panneau d’ardoise effrité, quelques icônes maladroites avaient été tracées à la craie : un soleil au sommet d’un demi-cercle, une goutte d’eau portant le symbole d’Uthmer et désignant les litres, ainsi que deux figures féminines, elles aussi marquées du symbole d’Uthmer. Deux esclaves féminines d’Uthmer à vendre à midi. Ici, inutile d’utiliser des mots, les gens étant tous illettrés.

			Minéra releva les yeux et vit que le soleil était presque à son zénith. L’heure fatidique approchait.

			On leur ordonna de grimper sur une estrade bricolée à partir de la carcasse d’un autobus dont ne restaient que les parois et le toit de matières composites. De ce point de vue surélevé, elles virent avec appréhension les gens se masser à leurs pieds. Sous les huées hargneuses de la foule, un objet fut projeté dans leur direction et heurta un gong improvisé qui trônait à un bout du véhicule. Vic Pratt gravit à son tour le podium de fortune et prit la parole, brandissant un marteau.

			—	Si j’en vois un autre leur lancer quelque chose, je le pends moi-même !
 
			Cela calma un peu les ardeurs de l’attroupement.

			—	Ici, j’ai deux filles fraîchement sorties d’Uthmer ! Elles sont toutes deux en bonne santé et personne n’a pris son plaisir avec elles depuis qu’elles ont été jetées hors de la forteresse ! 

			—	Ouais, comme si on te croyait ! ricana quelqu’un dans l’assistance.

			—	Qu’est-ce qui nous prouve qu’elles viennent vraiment d’en haut ?

			Vic désigna les tatouages de fourche sur les joues gauches de ses prisonnières. Même s’ils avaient été brûlés avant l’expulsion de Lyra et Minéra, ces symboles demeuraient apparents. Les sous-vêtements des jeunes femmes aussi étaient des indices, car malgré leur état sale et déchiré, leurs lignes élaborées dénotaient un certain luxe.

			—	Pures et authentiques, garanti ! À qui la chance ?

			Minéra serra les mâchoires. Elle souhaitait se ruer vers lui et le pousser en bas de l’autobus. Hélas, un des hommes de main de Vic retenait la chaîne de la jeune femme avec fermeté. Elle balaya la foule des yeux. À voir autant de pauvreté, elle se demandait bien qui possédait assez de litres pour se payer des esclaves. Ces gens mouraient de faim, pourquoi s’encombreraient-ils d’une bouche de plus à nourrir ? La pensée d’une horrible histoire entendue à la forteresse s’imposa à son esprit : et s’ils les mangeaient ?

			—	Cent cinquante litres ! clama un homme au visage porcin.

			—	Tais-toi, Stevens ! C’est pas assez et je sais que t’as pas un litre ! Ces filles-là valent plus que leur pesant d’eau !
 
			Un personnage bien mis, à l’allure aristocratique, fendit alors la cohue, entouré de plusieurs de ses fidèles. Ceux-ci avaient revêtu des costumes de nobles de pacotille ; chemises, fracs, jabots et coiffes, le tout très sale et en mauvais état. Seul le chef reluisait dans la masse comme un litre d’or astiqué.

			—	Ben Sloane ! entendit Minéra à travers les murmures.

			Ainsi, c’était lui, l’usurier du Sud dont on parlait souvent. Une des deux têtes fortes qui contrôlaient le territoire à l’extérieur des murs.

			Sloane était un homme blond et avenant, avec une lueur cruelle brillant au fond de ses iris pâles. Quand il la détailla du regard, Minéra sentit un frisson lui remonter l’échine.

			Mal à l’aise, elle détourna les yeux et remarqua, à l’extrémité opposée de la place, qu’un autre homme évaluait les esclaves à vendre. Costaud et de haute stature, l’individu se démarquait avec son crâne rasé. De plus, les épais sourcils qui ombrageaient ses yeux le dotaient d’un air contrarié permanent.

			Minéra reconnut en lui Max Kingston, puisqu’elle l’avait déjà vu se battre dans l’arène lorsqu’elle était enfant. Elle se rappelait son impitoyable maniement de hache et ses frappes sanglantes. Maintenant, il était surtout réputé pour perpétrer des attentats contre Uthmer. Il se pencha et un adolescent affublé d’une raie de cheveux longs au centre de la tête lui souffla quelque chose à l’oreille. Kingston se redressa et opina du chef, les bras croisés.

			—	Combien, cher Vic ? s’enquit Ben Sloane d’une voix suave.

			—	Quel prix êtes-vous prêt à mettre pour de la marchandise aussi rare et appétissante ? le relança le commerçant avec un large sourire, nullement intimidé par la figure d’autorité qui venait de s’adresser à lui.

			Puisqu’il opérait à la limite des deux territoires, il se soustrayait aux législations de chacun et imposait sa propre loi dans son quartier.

			—	Mille pour les deux.

			Vic pouffa.

			—	Faudra faire mieux que ça ! De toute façon, je ne les vends pas nécessairement en paire !
 
			Sloane eut beau demeurer impassible, un nerf battit dans sa joue. À l’évidence, cet homme détestait qu’on le contredise.

			Minéra prit soudain conscience d’être encore défigurée par les coups infligés par Setenzio. Sa mâchoire et sa tempe gauche demeuraient enflées, sans doute colorées d’ecchymoses. Elle ne constituait sans doute pas un premier choix. Et lequel de ces monstres sadiques jetterait son dévolu sur une fille amochée ?

			Du coin de l’œil, elle vit Sloane les examiner, toutes les deux, et sentit qu’il réfléchissait.

			—	Pour commencer, que dis-tu de me céder celle-là pour mille deux cents ? dit-il en montrant Lyra du doigt. L’autre paraît plutôt abîm…

			—	Je prends la deuxième pour le même prix, coupa Kingston d’une voix forte à l’arrière.

			Sloane perdit son sourire et se tourna vers lui avec une expression glaciale.

			—	Mon intervention n’était pas terminée, siffla-t-il.

			Vic frappa le gong avec son marteau.

			—	Moi, ça me va ! Adjugé ! La brune pour mille deux cents à Ben Sloane et l’abîmée pour le même prix à Max Kingston !
 
			Lyra s’accrocha à Minéra quand son gardien tira sur sa laisse.

			—	Non ! hurla-t-elle. Non !
 
			Minéra agrippa les mains de sa cousine pour tenter de la garder auprès d’elle. Ce ne fut qu’à ce moment que les larmes roulèrent sur ses joues. Exaspéré, un des hommes de Sloane monta sur l’estrade et hala la chaîne de Lyra, ce qui étrangla la jeune femme et provoqua chez elle une toux rauque.

			—	Lyra ! s’écria Minéra en la voyant descendre et se faire engloutir par la foule agitée. Lyra ! Tiens bon ! Ne te décourage pas ! Nous nous en sortirons !
 
			Elle tomba à genoux et poursuivit sa litanie désespérée jusqu’à ce que Vic saisisse son collier de métal et l’entraîne en bas du véhicule à son tour.

			—	Au secours ! À l’aide ! s’époumonait-elle, sachant très bien que ses accès de détresse étaient inutiles.

			Personne ne l’écoutait.

			La vente finie, l’attroupement se dissipa vite. Vic confia le lien de Minéra à l’adolescent qui accompagnait Kingston. Enragée, sans plus obéir à quelque forme de raison que ce soit, Minéra essayait de se défaire de son collier. Elle tirait dessus de toutes ses forces, lacérant ses doigts rougis de marques profondes. Le garçon l’observa un instant, intimidé.

			—	Viens avec moi, dit-il avec douceur.

			—	Si tu penses que je vais te suivre, sale petit merdeux…, vociféra-t-elle en retour.

			Elle se laissa choir de tout son poids sur le sol, déterminée à jouer au boulet. Le garçon ne possédait pas la force nécessaire pour la faire bouger de là. Il tendit la chaîne à quelques reprises, sans résultat.

			—	Je ne veux pas t’étrangler, dit-il. Viens !
 
			—	Pas question ! Va te faire foutre !
 
			Minéra tira à son tour sur la chaîne. Pris par surprise, le jeune homme tomba à plat ventre sur le sol. Honteux, il se releva et épousseta son manteau enfariné. Minéra sourit face à son abattement. Elle se ferait un devoir de ne pas être facile à manœuvrer. C’est alors que deux mains la saisirent fermement sous les aisselles et l’obligèrent à se remettre sur ses pieds. L’air mauvais, Kingston agrippa l’anneau de métal autour de son cou.

			—	Tu obéiras à ce que ce gars-là te dit, sinon tu verras que moi, je suis pas mal moins gentil, compris ?

			Malgré le peu de salive qu’elle avait dans la bouche, Minéra lui cracha dessus. Un rictus moqueur étira les lèvres de son nouveau propriétaire.

			—	Je peux utiliser sans problème des stratégies de persuasion…

			Il emporta la jeune femme d’un pas rapide, ne lui laissant aucun choix. Elle tenta de garder la cadence, trébuchant parfois, mais il la garda en laisse, la traînant sur le sol sans égard. Les poings crispés sur sa chaîne, elle tirait de son côté pour éviter que le collier ne l’étouffe. Elle vit défiler en accéléré le marché et les habitations du côté nord du faubourg. À un moment, Kingston se tourna et la toisa d’un air satisfait. 

			—	T’en as assez ? Je continuerai comme ça tant et aussi longtemps que tu n’obéiras pas.

			À côté de lui, l’adolescent regardait Minéra avec pitié.

			—	Peut-être que si on lui donnait de l’eau… Elle a peut-être mal.

			—	Ta gueule, Finn ! Elle n’obtiendra rien jusqu’à ce qu’elle se comporte comme il faut.

			—	Allez paître, fils de chèvre !
 
			L’ancien combattant d’arène reporta son attention vers elle. Max Kingston avait environ la fin de la trentaine. Immense dans son manteau de cuir, les épaules larges et le corps puissant, il la dominait de toute sa taille. Minéra remarqua sa peau couturée de cicatrices, sans doute acquises en majorité lors de ses affrontements. L’une d’elles partait du coin de son œil gauche et descendait en arc sur sa joue. Deux autres se succédaient le long de la mâchoire. Mais au-delà de sa carrure et de ses balafres, sa prestance le rendait intimidant. Une voix de basse qui résonnait fort, un regard d’un bleu profond qui semblait voir à travers les gens.

			De plus, cet homme n’avait certes pas l’air d’un idiot ; le déjouer ne serait pas chose facile. Au grand désarroi de Minéra.

			—	Je t’ai payée cher et tu m’appartiens, c’est clair ? Et j’ai tout mon temps : tu vas finir par être bien dressée !
 
			—	Jamais !
 
			—	On dirait que ce n’est pas aujourd’hui que tu vas coopérer.

			 Finn courant derrière, elle fut donc remorquée le reste du trajet, jusqu’au repaire de la bande de Kingston. Il s’agissait d’un des seuls bâtiments relativement bien conservés à l’extérieur de l’enceinte. Au milieu d’une forêt de façades et de murs encore debout se trouvait un bunker de béton remis en état à l’aide de débris maintenus par du ciment. En haut des parois et au bord des fenêtres, des tessons de verre jaillissaient du mortier pour dissuader toute entrée par effraction. De plus, des vigiles aux crânes rasés – c’était le signe distinctif des membres de la troupe de Kingston – gardaient l’édifice de toute part.

			—	Tu en as acheté une ? demanda l’un des guetteurs en poste à l’entrée en ouvrant la porte du quartier général.

			C’était un grand jeune homme, plutôt filiforme, avec un visage poupin.

			—	Ouais, Bran. Mais elle se montre plutôt revêche, plaisanta son patron en jouant avec la chaîne.

			Butée, Minéra maintint la tête baissée quand Kingston tenta de lui soulever le menton.

			—	Vic ne l’a pas manquée, remarqua le jeune soldat.

			—	Il a pourtant l’habitude de faire plus attention avec la marchandise de valeur. L’autre fille avait meilleure mine.

			—	Qui l’a prise ?

			—	Sloane.

			—	L’enfant de chienne.

			—	Pas grave, Bran. Je m’en fous. Tant que celle-là peut parler, elle reste utile. N’est-ce pas, ma belle ? ironisa Kingston.

			Minéra ne répondit pas, se contentant de lui lancer un regard incendiaire.

			Il la poussa à l’intérieur, dans une grande salle où se côtoyaient tables, chaises et bancs : les assemblées et les fêtes devaient se tenir à cet endroit. Au mur du fond avait été suspendu le heaume de combat de Kingston, du temps de son passage dans l’arène : la légende disait que le casque représentait le crâne d’un ancien animal cornu, un taureau, moulé dans un métal peint de blanc. De la gueule de la bête pendaient des dents massives et carrées qui servaient à protéger les mâchoires du combattant. Une touffe de poils blancs était plantée au sommet du couvre-chef et descendait en une longue crinière. À droite de celui-ci, on avait accroché une lance munie d’une pointe acérée, soit l’arme qui avait mené le gladiateur à la liberté. Minéra fixa cet étalage du coin de l’œil, fouillant dans sa mémoire afin de se rappeler le dernier triomphe de la Terreur Blanche.

			Elle avait cinq ans à l’époque. On lui avait interdit d’assister au combat pour une raison qu’elle ignorait. Elle se rappelait cependant que ce jour-là, elle pourchassait un très jeune Élias – déjà terrible – et qu’elle avait débouché dans les gradins. Au moment où elle avait passé le seuil du balcon, elle avait été témoin du coup fatidique, la fameuse lance envoyée en plein cœur de l’adversaire. Cette estocade avait provoqué les hurlements de la foule. Ce qu’elle avait retenu de son observation discrète, c’était surtout la révérence exagérée de Kingston et l’attitude de son grand-père, demeuré de marbre. Bien que la victoire ait été officialisée par l’arbitre, le Keï ne l’avait pas saluée.

			Minéra chassa ses souvenirs et, d’un pas sans entrain, traversa la pièce. Elle passa devant la cuisine, où un cuistot imposant apprêtait un bouilli dans une grande marmite. Sur des étagères, des pains, quelques courges et jarres de haricots étaient disposés. Cela représentait peu, mais au moins les gens ici ne crevaient pas de faim.

			Dans un autre coin, plusieurs alambics distillaient de l’alcool. Plus loin, assis à une table, un jeune homme réservé se penchait sur une liasse de papiers de chanvre et y inscrivait des chiffres. Près du scribe, sur le sol, un garçonnet chétif s’amusait avec une petite toupie de métal.

			Chacune de ces personnes détourna le regard en apercevant Minéra. 

			Une fois arrivé au bout de la pièce commune, Kingston entraîna la jeune femme dans l’escalier qui menait à une mezzanine, où se déployait une enfilade de pièces.

			Une femme aux longs cheveux bruns et à la beauté flétrie par une vie dure s’avança et dévisagea Minéra avec méfiance.

			—	Qui est-ce ? lança-t-elle au chef de la bande.

			—	Une noble d’Uthmer. Directement livrée d’en haut.

			—	Pourquoi l’aurait-on évincée ?

			—	J’ai mon idée là-dessus.

			Kingston précipita Minéra dans une chambre. Là, on trouvait une couche, une chaise et un coffre vissé dans le plancher qui servait sans doute à conserver les objets de valeur. Une anse de métal était soudée à son couvercle. Kingston ordonna à Finn d’aller lui chercher un cadenas. Dès qu’il l’eut en main, il enchaîna Minéra au coffre. Sans plus attendre, il quitta la pièce.

			À travers la porte que l’homme avait refermée derrière lui, Minéra l’entendit donner ses instructions à l’adolescent puis redescendre l’escalier. Le silence tomba.

			Fébrile, Minéra mit du temps avant de retrouver son calme. Elle tenta pendant un moment de se libérer du cadenas, mais abandonna. Tenant sa chaîne d’une main, elle marcha ensuite de long en large dans la chambre étroite, en explorant le moindre recoin. Des ouvertures oblongues se découpaient dans le mur extérieur. Or, en plus d’être protégées par des éclats de verre, elles paraissaient trop minces pour que Minéra puisse espérer s’y faufiler.

			Avec un soupir, elle s’assit sur la couche, une structure de bois surmontée d’une paillasse remplie de brindilles et jonchée de couvertures de laine rêche. La chaise à côté faisait plutôt office de table de chevet, sur laquelle s’étalaient divers outils et une chandelle enfoncée dans un contenant de métal. Des vêtements étaient posés sur le dossier ; ceux d’un homme de haute taille.

			Sur le mur opposé, à côté du coffre qui la maintenait captive, avaient été installées les latrines : un seau couvert d’un siège moulé, accompagné d’une vasque vide. Peu de possessions et aucune trace de luxe ici.

			Avec un profond soupir, Minéra leva les yeux et détailla le plafond.

			En cas de désespoir, elle pourrait toujours se pendre à un des travers qui le parcouraient. Un sanglot se prit dans sa gorge. Elle n’en était pas encore là.

			Les émotions, la tension, l’attente des dernières heures firent leur effet. Le visage entre les mains, elle fondit en larmes. Puis, elle se leva et hurla de toutes ses forces. Elle mit la pièce à sac, débarrassant la couche de son matelas d’herbes sèches, renversant le peu de meubles, éparpillant vêtements et couvertures. Enfin, elle se roula en boule dans un coin et se retira dans une profonde léthargie, fixant la porte d’un œil morne.

			Lorsque celle-ci s’ouvrit quelques heures plus tard, elle ne cligna pas des paupières. Ce fut Finn qui pénétra dans la chambre d’un pas timide. Le garçon efflanqué jeta un regard épouvanté autour de lui et s’empressa de ranger. Il revint ensuite avec des draps, une outre d’eau et un plat de nourriture. Comme la jeune femme gardait son expression vide et sa bouche entrouverte, Finn s’agenouilla en face d’elle.

			—	Hé ! Ça va ?

			Elle demeura stoïque. Il lui présenta un bol de fèves et de maïs au fumet appétissant.

			—	Je… je t’ai apporté ça. C’est bon. Mange.

			Déconcerté par l’absence de réaction de Minéra, l’adolescent déposa le bol et approcha une cuillère de celle-ci. Quand l’ustensile effleura ses lèvres, elle poussa un cri en l’écartant vivement. La cuillère vola au loin et la jeune femme roua le garçon de coups de pied. L’épais ragoût s’étala sur le plancher. Elle chargea alors Finn, griffes sorties, tel un animal en furie. Terrifié, l’adolescent recula jusqu’au seuil. Minéra chercha à l’atteindre, mais sa chaîne trop courte la retint.

			Kingston apparut dans l’embrasure.

			—	Qu’est-ce qu’elle a encore ? s’exaspéra-t-il.

			—	Euh… je pense qu’elle ne veut pas manger, admit Finn en se redressant.

			Lorsque le chef de la bande remarqua le plat renversé sur le sol, il fonça sur Minéra. Furieux, il l’agrippa par les cheveux et la força à s’agenouiller. Il ramassa une poignée de ragoût et la porta à la bouche de la jeune femme. Celle-ci tenta de pincer les lèvres, secouant la tête malgré la douleur. Elle recracha, le visage maculé. En tentant d’échapper à ce gavage, elle s’étouffa et fut prise d’une quinte de toux qui se termina en pleurs frustrés.

			—	En haut, tu peux peut-être te permettre de gaspiller de la bouffe, mais ici, ce plat constitue le repas de plusieurs jours pour bien des gens ! Alors, ne te fous pas de notre bonne volonté, salope, parce que tu vas voir que mes coups peuvent être plus persuasifs que ceux de Vic. C’est lui qui t’a battue, j’imagine ?

			Elle secoua la tête.

			—	Qui t’a amochée comme ça ?

			Les yeux ailleurs, elle déglutit.

			—	Ne me force pas à me répéter. Qui ?

			—	Setenzio.

			Kingston la relâcha.

			—	Ça, c’est un enfant de chienne ! lui accorda-t-il, avec un petit rire caustique. Mais lui n’a jamais été dans l’arène et moi, oui, alors ne me sous-estime pas. Tu feras disparaître cette bouffe jusqu’à ce que je n’en voie plus de trace, c’est clair ?

			À quatre pattes, humiliée, Minéra leva vers lui un regard empli d’animosité.

			—	La prochaine fois, continua-t-il, penses-y avant de rejeter ton bol. Je ne suis pas du genre patient.

			Suivit de Finn, il quitta la pièce et le battant se referma.

			La gorge serrée, la jeune femme fixa la flaque de ragoût. Elle avait mangé pire durant les derniers jours, dans la geôle de Vic. Au moins, celle-ci paraissait salubre. Les larmes roulant sur ses joues, elle s’efforça d’ingurgiter les fèves ; un instant, elle songea à les dissimuler dans les latrines, mais elle craignit qu’en découvrant le subterfuge, ce salopard de Kingston ne lui administre une raclée.

			Lorsqu’il ne subsista presque rien sur le sol, elle prit la minuscule outre, humecta ses mains sales et versa quelques gouttes par terre pour dissiper les restes du ragoût, étendant l’eau avec son pied. Une fois que le tout aurait séché, son ravisseur n’y verrait que du feu. Après ce nettoyage sommaire, elle avala goulûment le reste du contenu de la gourde.

			L’eau que lui avait offerte Kingston semblait de bonne qualité : peut-être lui accordait-il le privilège de goûter ce qu’il avait volé lors de l’attentat perpétré contre Uthmer quelque temps auparavant ? Quelle ironie du destin… 

			Découragée, elle rampa dans un coin et se roula en boule sur les couvertures apportées par Finn, restées sur le sol. À cette heure de l’après-midi, le bunker était calme. Elle n’entendait que les va-et-vient diffus dans la grande salle au rez-de-chaussée. Quelques voix ; pas de cris ni de menaces apparentes. Cette quiétude l’apaisa. Elle n’avait ressenti aucune tranquillité d’esprit depuis son expulsion de la forteresse.

			Bien qu’elle souhaitât à tout prix rester aux aguets, elle perdit sa lutte contre le sommeil et finit par se laisser emporter.
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			Il faisait nuit lorsqu’un bruissement la réveilla. Elle sursauta et se figea dans sa couverture, redoutant d’être soumise à un acte horrible. Le souffle court, elle se cala contre le mur tandis que quelqu’un bougeait près d’elle. La chandelle allumée projetait des ombres grotesques tout autour. Elle ferma les paupières et murmura une prière comme une enfant voulant éloigner les mauvais augures. Mais si la menace planait, elle ne se concrétisa pas.

			Minéra abaissa un pan de sa couverture et vit Kingston assis sur le bord de la couche, dos à elle, fumant une pipe de kif. Ainsi, c’était dans sa chambre à lui qu’on la maintenait prisonnière.

			Son geôlier sembla réfléchir un instant, sans se préoccuper d’elle. Cette cruelle attente s’ajouta à l’anxiété grandissante de la jeune femme, piégée dans ce jeu du chat et de la souris. Son bourreau pourrait la violer tant qu’il le désirerait, elle ne disposait d’aucun recours. Et l’expérience d’arène de Kingston n’avait pas dû l’adoucir, comme il se plaisait à le dire.

			Une série de cliquetis résonna dans la pièce. Minéra tendit le cou et déduisit, au roulement régulier des épaules de l’homme, qu’il nettoyait une arme. Du pouce, il fit tourner plusieurs fois le barillet avant d’y réinsérer les balles, puis déposa le revolver à ses côtés, sur la couche. Kingston assurait ses arrières même en dormant.

			Au moment où il s’étendit, Minéra se recouvrit avec empressement de sa couverture, espérant qu’il ne perçoive pas son geste. La chandelle s’éteignit, soufflée par l’homme, et la mèche rougeoya encore quelques secondes avant d’abdiquer, privée de chaleur. L’obscurité tomba.

			Soulagée, Minéra soupira et referma les yeux. Quand la voix de Kingston claironna, la jeune femme se crispa de nouveau.

			—	Comment as-tu pu atterrir dans le faubourg ? À moins que tu n’aies cherché à te rendre jusqu’ici…

			La jeune femme demeura encore une fois muette, ne voulant rien admettre devant lui. Tout ce qu’elle lui offrirait la rendrait plus vulnérable et resserrerait son emprise sur elle.

			—	Uthmer renierait-il les pantins de sa cour maintenant ? Difficile à croire.

			Minéra remarqua que Kingston parlait du Keï comme s’il le connaissait personnellement. Elle songea alors que si le chef de la zone nord était passé par l’arène, cela laissait supposer qu’il avait auparavant habité à l’intérieur des murs. Dans ce cas, quel rôle y avait-il joué avant d’être condamné à la peine la plus sévère ?

			Elle se persuada qu’il ne devait pas être mis au courant du lien direct qu’elle entretenait avec le pouvoir : elle se voyait déjà victime de chantage ou de torture, Kingston cherchant à lui arracher des informations sur Uthmer.

			—	Continue à jouer ton petit jeu de silence. Je trouverai le moyen de te faire parler. Pour l’instant, tu ne m’es pas encore utile. Tu peux dormir.

			Il remua un peu dans sa couche, puis son souffle devint régulier. Quand elle l’imagina plongé dans le sommeil, elle pensa un instant essayer d’atteindre son fusil pour le tenir en joue ou le tuer ; mais sa chaîne ne se rendait pas jusque-là. Ni même jusqu’à la porte. Et le bruit que produirait le mouvement des maillons le réveillerait aussitôt qu’elle se déplacerait. Pour le moment, sa seule possibilité, c’était de dormir en souhaitant que la journée du lendemain lui présenterait une occasion de fuir. Elle se résigna donc à profiter de cette nuit calme pour se reposer.
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			Les jours suivants s’écoulèrent de cette façon, sans éclats, sans menaces. Le matin, Minéra se réveillait et trouvait, à la limite de sa chaîne, un plat de nourriture ainsi qu’une petite outre pleine. Elle picorait un peu dans son plat puis se recouchait ; elle passait le plus clair de son temps à dormir. Tard le soir, Kingston entrait sans lui adresser la parole et s’endormait à son tour. Un soir, il ne se présenta pas et le sommeil de Minéra fut plus profond.

			La jeune femme traversa plusieurs phases : au début, ankylosée et affaiblie par les émotions intenses vécues depuis son renvoi d’Uthmer, elle profita de sa réclusion pour récupérer. Ses plaies guérirent et elle regagna un peu d’énergie. Ensuite, elle éprouva une certaine impatience, surtout durant les longues heures passées à ruminer seule dans son coin de la chambre. Puis, la tristesse l’envahit quand elle songea à tout ce qu’elle avait perdu. Qu’elle ne reverrait peut-être plus jamais Élias, Lyra, Sauren et Yzev. Son mentor Sun Rhamos non plus. Qu’elle ne pratiquerait peut-être plus jamais son métier, à travers lequel elle avait aspiré à amener du changement et une nouvelle philosophie à Uthmer. Les larmes affluèrent durant des jours, jusqu’à ce que Minéra épuise son chagrin et se résigne à son sort. L’appétit et la détermination lui manquèrent à partir de ce moment. 

			Au bout de sept jours, elle attendit la venue de Finn au petit matin. Le garçon sursauta en l’apercevant, assise sur le sol à surveiller la porte. D’un pas hésitant, il entra et déposa le plat devant elle.

			—	Est-ce que tu pourrais me procurer un morceau de tissu ? demanda la jeune femme d’une voix enrouée par son long mutisme.

			—	Euh… Pourquoi ? s’enquit Finn avec méfiance.

			—	Pour que je me lave un peu.

			L’adolescent sourit, presque heureux de cette requête.

			—	Je me charge de te trouver ça ! Mais si tu préfères, il y a un endroit pour faire notre toilette en bas. Je vais voir si tu as la permission de l’utiliser.

			Minéra hocha la tête. Puisqu’elle ne démontrait aucun intérêt pour la nourriture, le garçon s’accroupit et ajouta :

			—	Tu devrais manger. Tu n’as à peu près rien avalé depuis deux jours. Si tu continues comme ça, tu vas tomber malade…

			La jeune femme haussa les épaules.

			—	Crois-moi, ce n’est pas si mal ici, continua Finn. Sans doute pas aussi bien que la forteresse, mais on ne manque de rien. Ce n’est pas comme la zone Sud, du côté de Sloane. Tu as été plus chanceuse que ta pauvre amie… 

			Minéra se braqua.

			—	Ne parle pas d’elle !
 
			Mal à l’aise, Finn baissa les yeux.

			—	Je voulais juste te rassurer.

			—	Rien ne peut me rassurer, lâcha la jeune femme avec une moue rageuse.

			Accablé, le garçon se leva pour sortir. Avant qu’il ne le fasse, Minéra le provoqua.

			—	Pourquoi te montres-tu si gentil avec moi ? Tu es demeuré ou quoi ?

			Sans s’offenser, il songea à sa réponse.

			—	Je suis fait comme ça, j’imagine. Et je n’ai jamais rien vécu qui m’ait rendu méchant.

			Il quitta Minéra sur cette étrange réflexion qui la laissa perplexe.

			Quelques heures plus tard, elle se réveilla et découvrit à côté de son repas un morceau de tissu de chanvre soigneusement plié et une bouteille d’huile de blindé.
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			Ce soir-là, elle fut témoin d’une dispute derrière la porte close.

			—	Pourquoi la gardes-tu là ? râla une voix de femme.

			Son intonation traînante indiquait qu’elle était probablement saoule.

			—	Tu la baises à ta guise ? Tu te tapes l’ange que Pandore t’a envoyé du haut de la forteresse, c’est ça ?

			—	Tu ne penses pas qu’elle crierait si je l’agressais ? argua l’homme, en qui Minéra reconnut Kingston.

			—	C’est ta façon de retrouver tes origines ? De retourner là d’où tu viens ?

			—	Tu délires ! Tu connais très bien mes intentions et la raison pour laquelle je l’ai achetée ! Tu sais aussi que tout ce qui provient d’Uthmer m’intéresse. Cette fille-là représente une vraie mine d’or. Et quand je réussirai à lui soutirer de l’information et à lui faire avouer pourquoi elle est là, ça nous donnera beaucoup d’autres munitions.

			—	Tous les hommes suivent leur queue. Tu n’es pas différent. Depuis le temps que…

			Minéra perçut alors les bruits d’une brève lutte, puis celui d’une gifle.

			—	Arrête ça, sinon je t’en flanque une autre ! Tu as une chambre ici pour toi et ton fils, que je nourris sans rien exiger ! Je ne suis pas un mécène, je ne dois rien à personne ! Surtout pas à toi ! Si tu te plains encore, je te jette dehors comme la pute que tu es !
 
			Il s’introduisit dans ses quartiers en maugréant. Ses pas chancelants indiquèrent à Minéra que lui aussi avait trop bu. Sans même se déshabiller, il s’écrasa sur sa couche et se mit vite à ronfler.

			Les lèvres pincées, Minéra fixa avec mépris la silhouette endormie.

			Elle eut bien envie de semer la bisbille en hurlant pour faire croire à la femme que Kingston la violait. Cette idée tordue lui tira presque un sourire. Hélas, elle n’y gagnerait rien et serait sans doute battue ensuite jusqu’à l’inconscience.

			Non, le courage lui faisait défaut. Ses convictions, elles, la délaissaient peu à peu.
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			Le lendemain, Finn la réveilla en lui apportant son assiette, une bouillie de fèves sur du pain – comme tous les matins. Minéra devait avouer que le cuistot n’était pas chiche sur les portions, car deux repas aussi consistants par jour devaient représenter un grand luxe dans le faubourg. Pourtant, ça ne stimula pas son estomac, qui refusait toujours toute nourriture. D’un signe de la main, elle empêcha Finn de déposer le plat.

			—	Non.

			—	Mange au moins une bouchée.

			—	Je n’ai pas faim.

			Il détacha un petit morceau du pain et le lui tendit. Devant le regard implorant du garçon, la jeune femme l’accepta. Elle mastiqua sans enthousiasme, au bord de la nausée, et avala le tout avec une gorgée d’eau.

			—	Bon, tu vois que ce n’est pas si mauvais.

			Il lui offrit le plat, mais elle secoua la tête.

			—	Où vont mes restes ? demanda-t-elle.

			Embarrassé, Finn baissa le nez.

			—	Tu les manges ? Ça te fait un petit extra sur tes repas et ça empêche ton patron de te poser trop de questions, c’est ça ?

			Le garçon hocha la tête.

			—	Tu as plus ta place ici que moi. Ça ne me dérange pas que tu prennes mes portions. Vas-y.

			Le garçon engloutit le quignon de pain, ce qui provoqua un pâle sourire chez la captive.

			—	Bonne nouvelle, dit-il la bouche pleine.

			—	Vous vous apprêtez à me relâcher ? ironisa-t-elle.

			—	Non…, pouffa-t-il. Mais j’ai obtenu la permission de t’amener faire ta toilette en bas, si tu veux.

			Minéra hésita, puis elle hocha la tête. Cela lui donnerait l’occasion d’explorer le bunker un peu plus à fond. Vérifier le nombre et l’emplacement des issues. Cette pensée la revigora.

			Finn se déplaça vers le coffre et sortit un trousseau de clés de sa poche pour déverrouiller le cadenas qui retenait Minéra. Avant de le faire, il dit, sans la regarder :

			—	Tu songes probablement à me déjouer pour t’enfuir. Je ne suis pas de taille à te retenir, mais le bâtiment est bien gardé. De partout.

			—	Pourquoi me garder attachée dans ce cas ?

			—	Kingston souhaitait éviter que… tu te blesses. Ou que tu tentes quelque chose d’idiot. Je peux te faire confiance ?

			Minéra acquiesça.

			La garçon prit la chaîne et l’invita à se lever. Lorsqu’elle se mit sur ses pieds, elle chancela et dut se retenir contre le mur. Elle n’avait pas beaucoup bougé depuis deux semaines. Pas beaucoup mangé non plus. L’énergie lui manquait.

			Maussade, elle suivit Finn hors de la chambre et descendit les marches jusqu’au rez-de-chaussée. Une fois dans la grande salle, elle sentit les yeux se tourner vers elle. Sans baisser le menton, elle garda le regard rivé devant elle, consciente qu’elle ne portait toujours que ses sous-vêtements sales. Au moins, Finn eut la délicatesse de ne pas prolonger cette parade humiliante et l’entraîna vers une porte sous l’escalier. Cet espace abritait une pièce minuscule avec une cuve d’acier galvanisé remplie d’une eau de couleur douteuse. Minéra adressa un air dégoûté à Finn.

			—	Ne crains rien, nous la changeons plus d’une fois par mois.

			—	C’est répugnant ! Je ne vais pas me baigner là-dedans !
 
			—	À quoi t’attendais-tu ? À de l’eau fraîche comme à la forteresse ?

			C’était la première fois que Finn démontrait de l’impatience. Il attacha la chaîne à une anse de la baignoire de métal.

			—	En plus, on l’a remplacée la semaine passée ! Et ne te gêne pas, tu en as besoin. Kingston dit que ça éloigne les maladies.

			« Ce serait vrai si l’eau n’était pas infecte », songea-t-elle.

			La laissant seule, Finn sortit de la pièce, éclairée par une chandelle dont la mèche exhalait un petit panache de fumée noire. La cire de mauvaise qualité du faubourg. À côté, elle remarqua une bouteille d’huile de blindé et un plat de boue visqueuse. Intriguée, Minéra en cueillit un peu du bout des doigts et huma l’étrange matière : de l’argile. Celle-ci devait être utilisée comme savon.

			Avec un soupir, la jeune femme se déshabilla pour se soumettre à cette ignoble balnéation. Elle s’immergea dans l’eau tiède sans la regarder. Heureusement, il faisait sombre. Elle étendit l’argile sur son corps et ses cheveux, puis frotta longuement. Avec rage. L’eau prit une odeur terreuse, presque agréable.

			Au moment où elle émergeait de la cuve, Finn apparut. Elle replongea dedans en se couvrant de ses bras. Elle vit le garçon rougir même dans la pénombre.

			—	Je t’apporte de nouveaux vêtements, dit-il. Fais-y attention. Ici, on ne se change pas cinq fois par jour !
 
			Minéra perçut l’ironie de son ton, ce qui l’irrita. Il ressortit aussitôt.

			La jeune femme quitta alors la baignoire et déplia le morceau de linge. En fait, il ne s’agissait que d’une longue et grossière tunique de chanvre rapiécée à l’épaule et au coude. Puisqu’il n’y avait pas de sous-vêtements, elle lava les siens. Ils avaient beau être tachés et déchirés, elle ne pouvait se résigner à ne pas en porter. Les gens du faubourg vivaient de façon si rudimentaire…

			Une fois habillée, elle vit un éclat de miroir accroché au mur. À la lueur de la chandelle, elle s’en approcha et examina son visage. Les meurtrissures pâlissaient malgré une enflure persistante sur sa pommette droite et une coupure sur sa lèvre. Sous son œil gauche, deux cicatrices rouges barraient le symbole d’Uthmer.

			Finn cogna à la porte et entra de nouveau. Avec son habituelle empathie, il sembla deviner à quoi elle songeait et s’abstint de tout commentaire. Il détacha la chaîne du bain et attira la jeune femme dans la grande salle.

			Le garçon allait la faire remonter à l’étage quand un gémissement capta son attention. Un des soldats de Kingston se présenta dans la pièce escorté de trois hommes dont un, plus âgé que les autres, portait une tunique sombre. On étendit le blessé sur une table et lui retira sa chemise, qui révéla un bras sillonné d’une entaille suppurante. Un vilain trou de balle, peut-être deux côte à côte.

			—	Qu’est-ce qui t’est arrivé, Tuck ? s’enquit Finn auprès de celui qui se lamentait.

			—	Il faut l’amputer, statua le vieil homme, qui devait être soignant.

			Cette déclaration provoqua les larmes de Tuck.

			—	Pas nécessairement, lâcha Minéra malgré elle.

			Tous se tournèrent vers elle, sidérés par cette intervention venant d’une prisonnière. Le soignant sourcilla, agacé. Le crâne dégarni et le profil aquilin, il ressemblait à ces rapaces ailés du désert, les carcaillons. Il ignora les paroles de Minéra et ordonna à un des hommes de lui apporter une scie et de l’alcool. Pour saouler le blessé.

			—	Non, Sun Lahar ! implora Tuck. S’il existe un moyen de m’éviter de perdre mon bras, je veux le connaître !
 
			—	Ce sont des inepties ! déclara le soignant d’une voix ferme. Cette fille se fout bien de toi !
 
			Minéra se demanda alors s’il possédait réellement les qualifications pour opérer ou si son titre de Sun était autoproclamé.

			—	Êtes-vous vraiment Sun ? demanda-t-elle.

			Un des hommes de main, un grand gaillard aux arcades sourcilières proéminentes, s’avança vers la captive et saisit son collier de métal.

			—	Ferme-la, pute !
 
			Les lèvres parcheminées de Sun Lahar se réduisirent à une mince ligne décolorée.

			—	J’ai suivi une formation à Eskamandre ! Et je soigne les gens de cette communauté depuis plus de vingt ans ! D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi je me justifie à vous !
 
			—	Viens, implora Finn en tirant sur la chaîne afin que Minéra le suive.

			Mais elle insista.

			—	Si vous aviez étudié à Eskamandre, vous sauriez qu’ils utilisent les asticots dans les cas semblables.

			Cette parole eut l’effet d’une douche glacée sur les gens dans la salle.

			L’homme aux épais sourcils secoua Minéra avec violence.

			—	Si tu penses qu’on va mettre de la vermine sur Tuck…

			Il lui envoya une claque retentissante sur la joue. La jeune femme perdit l’équilibre et resta suspendue par son collier, l’oreille bourdonnante. Mâchoires crispées, elle se redressa, refusant de céder à l’intimidation ; elle avait raison, rien ne la ferait changer d’idée.

			Sun Lahar se pencha vers elle.

			—	Ce garçon se prépare à subir une grande épreuve. Ne lui donne pas de faux espoirs si tu sais ce qui est bon pour toi !
 
			—	Vous êtes un menteur.

			Elle reçut un nouveau soufflet, sous l’œil atterré de Finn, impuissant. Une voix forte mit fin à l’altercation.

			—	Arrête ça, Mutt ! dit Kingston, avec son air contrarié habituel. Que se passe-t-il ici ?

			—	Cette salope a traité Sun Lahar de menteur ! s’emporta l’homme qui retenait Minéra.

			—	Oui, mais elle affirme que je n’ai pas besoin de me faire amputer ! rétorqua Tuck, entre deux frissons de douleur.

			Kingston porta son attention vers la jeune femme.

			—	Et que connais-tu à l’art de soigner, toi ?

			Minéra baissa les yeux et haussa les épaules.

			—	Ne joue pas au jeu du silence, l’avertit-il.

			—	J’ai suivi la formation de Sunéa.

			Kingston hocha la tête.

			—	Peut-être que tu n’es pas un si mauvais achat après tout… Possèdes-tu ton titre ?

			—	Non. J’allais l’obtenir mais… je me suis fait expulser d’Uthmer avant.

			—	Et qu’est-ce qui nous prouve qu’on peut te faire confiance ?

			Minéra planta son regard dans celui du chef.

			—	Aurais-je intérêt à tuer cet homme ?

			Kingston sourit et, d’un geste, invita la jeune femme à examiner le blessé. Elle s’avança vers Tuck, qui tremblait, le corps couvert de sueur. Elle commença par toucher son front et constata qu’il ne faisait pas de fièvre. Ainsi, le sang ne devait pas être contaminé. Le risque de septicémie demeurait faible à ce stade. Elle tâta la blessure, provoquant un gémissement du patient ; la peau était chaude et enflée, d’un rouge tirant sur le marron, mais sans l’odeur forte caractérisée par la multiplication des bactéries. Il n’y avait donc pas apparence de gangrène. Les balles ne s’étaient pas logées trop profondément et ne bloquaient pas d’artère. 

			—	C’est infecté. À quand remonte cette blessure ?

			—	Deux jours. Non, trois. Je ne sais plus, hésita Tuck. On explorait l’Est pour se ravitailler dans un village. Les gars de Sloane nous attendaient en embuscade. Ils ont tiré pour nous empêcher de prendre leur butin. Tous les autres de mon groupe ont été assassinés. Je suis revenu sur mon blindé le plus vite que j’ai pu.

			—	Il faut d’abord retirer les balles. Ensuite j’appliquerai des asticots. Si vous pouvez m’en trouver…

			—	Qu’est-ce qui te pousse à croire que ça le soulagera ? s’indigna Sun Lahar.

			—	Les larves de mouches vertes, plus spécifiquement, ne se nourrissent que des chairs infectées ou nécrosées et non de ce qui est sain. Je l’ai déjà expérimenté plusieurs fois. Les résultats peuvent être saisissants. Cependant, si cette technique ne fonctionne pas, nous devrons effectivement amputer. Mais à voir la blessure, j’ai confiance. L’infection ne montre pas de signes inquiétants.

			Heurté dans son orgueil, Sun Lahar l’interrogea avec mépris.

			—	C’est Sun Marius qui t’a formée ?

			Minéra lui adressa un regard surpris.

			—	Non, Sun Rhamos. Sun Marius m’a refusé mon grade…

			Elle baissa le nez sur le bras de Tuck.

			—	… et m’a trahie, chuchota-t-elle entre ses dents.

			Le visage de Sun Lahar changea. Il n’exprimait plus de hargne, plutôt le choc mêlé de stupeur. Il fouilla sa trousse de soignant et tendit des pinces à Minéra.

			—	J’espère pour vous que cette opération sera un succès, lança-t-il.

			Avec l’alcool qui devait servir à enivrer le patient, la jeune femme lava tous les instruments, de même que la plaie. Finn fut envoyé avec les autres chercher des asticots : il n’en manquait pas dans la fosse commune, un peu à l’extérieur de la ville.

			Minéra procéda alors à l’intervention chirurgicale avec une grande minutie, sous les regards étonnés du soignant et du chef. Elle exécuta ses gestes d’une façon mécanique, avec dextérité et précision, oubliant les contraintes autour d’elle pour retomber momentanément dans ce métier qu’elle aimait tant. Elle s’appliqua à extraire les balles, puis retira les tissus trop infectés.

			Une heure plus tard, alors qu’elle achevait de tout nettoyer, Finn et les autres soldats revinrent avec les larves qu’elle avait commandées. Sans le moindre dégoût, elle plaça sur les chairs infectées les asticots blancs qui se tortillaient. Tuck en eut un haut-le-cœur et se détourna. Minéra couvrit la blessure d’une bande d’étoffe, qu’elle suspendit ensuite autour du cou de l’homme.

			—	J’ai de la difficulté à croire que…, commença Tuck, désormais incertain d’avoir fait le bon choix.

			—	Je devrai réexaminer régulièrement. Ce soir si possible, recommanda la jeune femme, sourde à ses doutes.

			—	On verra, trancha Kingston avant de la renvoyer dans sa chambre.

			Le visage impassible, elle suivit Finn en haut, implorant Pandore pour que l’opération réussisse ; sinon, elle n’était pas mieux que morte.

			[image: ]

			En début de soirée, lorsque Minéra souleva le pansement, elle sut que son souhait était en voie de se concrétiser : les larves effectuaient leur boulot. Et le patient, ivre, semblait prendre du mieux. Quelque temps encore et la plaie serait nettoyée. À ce moment, le risque de gangrène ou d’empoisonnement du sang deviendrait presque nul.

			Sun Lahar s’enquit auprès d’elle, intéressé par le traitement. Minéra fut agréablement surprise par ses questions éclairées : à première vue, elle l’avait pris pour un vieil entêté, un charlatan des faubourgs qui charcutait les malades plus qu’il ne les soignait. La réalité paraissait bien différente. Leur conversation approfondie dicta à la jeune femme qu’il en connaissait bien plus que ce qu’elle avait d’abord imaginé. Elle aurait bien aimé enquêter pour savoir d’où cet homme tenait ses compétences, mais Finn fut sommé de la ramener en haut.

			Cependant, avant qu’elle ne s’éclipse, Kingston lui adressa un signe de tête approbateur.
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			La journée suivante, elle retrouva sa morne routine et ne quitta pas la chambre. Elle fixait le plafond, étendue sur son matelas de fortune. Plus loin, son bout de pain matinal s’humectait de la bouillie de fèves. Elle n’avait toujours pas retrouvé l’appétit. Elle boudait ses repas depuis presque trois jours. D’ailleurs, elle se demandait ce qui la maintenait lucide. Ce n’était certainement pas l’espoir.

			L’accablement la gagnait de plus en plus, à l’instar d’une maladie se propageant dans ses veines de façon sournoise. Elle se sentait comme un animal dans un enclos, attendant qu’on l’abatte. Kingston ne lui avait toujours pas révélé ce qu’il comptait faire d’elle ; l’incertitude qu’elle vivait constituait une torture en soi. Elle ne saisissait pas non plus pourquoi on lui imposait cette attente interminable. Résignée, elle ne pouvait que dormir, en souhaitant que ses rêves la portent en des lieux plus heureux. Moins glauques que ce sinistre faubourg.

			À un moment, elle songea à offrir ses services de soignante à Kingston en échange de sa clémence. D’un autre côté, s’associer à cet homme lui répugnait. Le fait qu’il se dressait contre Uthmer et cherchait à flanquer le Keï en bas de son piédestal le plaçait-il du même côté que Minéra ? Étaient-ils des alliés naturels ?

			Selon ce qu’il avait prononcé l’autre soir derrière la porte, Minéra valait une mine d’or. Malgré sa condition de prisonnière, la jeune femme revêtait donc une importance primordiale aux yeux du chef de la zone nord.

			Ce tourbillon de réflexions la mena au début de la soirée. Elle entendit du chahut au rez-de-chaussée ; il devait y avoir un rassemblement.

			Finn entra avec son repas sans la saluer. Minéra nota que le garçon était affligé d’une vilaine ecchymose au visage.

			—	Qu’y a-t-il ?

			—	Mange, implora-t-il, au bord des larmes.

			Minéra sourcilla. Elle réfléchit un instant.

			—	Ça a un rapport avec ton œil au beurre noir ? demanda-t-elle.

			—	Mange, s’il te plaît…

			—	On t’a surpris en train d’avaler ma portion, déduisit-elle encore.

			Finn ne répondit pas, mais ses yeux clairs reflétaient une détresse sincère. Ce constat révolta la jeune femme, qui décida de mettre un terme coûte que coûte à cette situation insoutenable.

			—	Emmène-moi le voir.

			Stupéfait par sa requête, Finn déglutit.

			—	Mais je ne peux pas… Ce n’est pas lui qui…

			—	Je ne boufferai rien tant que tu ne m’emmèneras pas le voir, répliqua-t-elle.

			Le menton du garçon frémit. Malgré sa réticence, il obéit et détacha la chaîne de Minéra. Les épaules affaissées et la peur inscrite sur ses traits, il la fit descendre.

			En ce soir de fête, la salle était comble et l’alcool coulait à flot. Dans le faubourg, il se trouvait plus facilement que l’eau, car il se conservait plus longtemps que celle-ci, qui finissait par croupir et développer des bactéries néfastes. À peu près n’importe quoi de comestible pouvait fermenter dans l’eau pour la transformer : pain, céréales, fèves, herbes. Les plus ingénieux installaient des alambics – comme Minéra en avait vu dans un coin de la salle commune – pour produire de l’alcool plus fort. Hélas, les boissons de mauvaise qualité se vendaient aussi, provoquant toutes sortes de problèmes de santé allant de la cécité aux cirrhoses et aux empoisonnements, ce qui contribuait à abaisser encore plus l’espérance de vie à l’extérieur des murs. 

			Les fêtards ne remarquèrent même pas l’arrivée de Minéra. Les rires retentissaient sans cesse, déclenchant une cacophonie assourdissante. Nullement intimidée, la jeune femme ignora le vacarme et la foule exaltée pour s’avancer vers son geôlier. Elle dépassa même Finn, qui tenta de la rattraper. Lorsque Kingston aperçut sa prisonnière, il haussa un sourcil avec cynisme. Il posa sa chope devant lui et appuya le menton sur ses mains croisées, intrigué par cette visite inattendue.

			Le silence tomba peu à peu autour d’eux.

			—	Je mangerai si j’en ai envie ! cracha Minéra.

			Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de son bourreau.

			—	Ce n’est pas moi qui suis captif ici, que je sache.

			Des gloussements éclatèrent dans la pièce. Minéra eut beau se sentir ridicule, elle pinça les lèvres. Pour montrer qu’elle ne comptait pas fléchir devant le despote, elle attrapa un couteau planté dans un morceau de pain sur la table. Celui qui répondait au nom de Mutt se raidit à côté d’elle, sur le qui-vive, prêt à s’interposer si elle tentait quelque chose. Contre toute attente, elle appuya la lame contre son propre poignet.

			—	Si vous ne me promettez pas que vos hommes laisseront Finn tranquille, je sectionne ces veines. Je me viderai de mon sang en quelques minutes.

			Kingston ne broncha pas. Il s’appuya contre le dossier de sa chaise et examina la jeune femme entre ses paupières plissées.

			—	Vas-y.

			Minéra aurait pu être déconcertée par sa nonchalance. Mais elle ne se laissa pas berner. Kingston l’avait payée cher ; il ne se permettrait pas de la perdre de cette façon. Il la gardait attachée dans sa chambre précisément pour qu’elle ne commette aucun geste irréparable.

			Elle répondit à la provocation de son vis-à-vis par un sourire effronté.

			—	Si je meurs, il te manquera un atout majeur dans ton jeu. Atout que Sloane détient encore probablement, lui… Je ne suis pas stupide. Je sais que tu m’as achetée parce que je connais la cité d’Uthmer de l’intérieur. Que je peux désigner ses forces comme ses failles, ses ressources comme ses richesses. Si tu désires gagner cette guerre contre Sloane et enfin venir à bout du Keï, tu as besoin de moi. Admets-le.

			Le silence dans la pièce se fit pesant. Une ombre fugitive assombrit le regard de Kingston. Son air arrogant ne se rendait plus jusqu’à ses yeux. À sa grande joie, Minéra marquait des points en territoire ennemi.

			—	Alors ? s’enquit-elle.

			—	Alors quoi ? la relança-t-il d’un ton menaçant.

			—	Négocions.

			Kingston se leva et Minéra fit glisser la lame contre sa peau blême. Apparut une strie rouge le long de laquelle suintèrent quelques gouttes écarlates, qui allèrent s’écraser sur la table.

			Les regards des deux adversaires demeuraient soudés l’un à l’autre. Tout ceci ne concernait plus Finn : c’était désormais un combat entre Minéra et Kingston. Elle tenait à lui prouver qu’elle ne courberait jamais l’échine devant lui.

			Malgré la quantité de sang qui s’écoulait à présent, elle n’avait pas sectionné la veine principale, juste la surface de la peau ; elle le savait, mais lui peut-être pas. Les connaissances médicales de la jeune femme lui donnaient un avantage.

			Toutefois, son manque d’énergie ralentissait ses réflexes. Vif comme un becrochet en chasse, Kingston bondit et lui arracha le couteau de la main sans qu’elle puisse réagir. Il empoigna alors sa chaîne d’un geste brusque et la remorqua vers sa chambre, étouffant sa prisonnière. Minéra laissa une trace sanglante sur son passage.

			Dès la porte de la chambre refermée, Kingston jeta sa proie par terre et tonna :

			—	J’ai bien saisi ton petit jeu ! Et tu ne vaux pas si cher.

			Il attacha le lien au coffre en le raccourcissant de plusieurs maillons, pour que Minéra reste confinée dans un coin de la pièce.

			—	Ici, c’est moi qui commande, compris ? Tes stratagèmes stupides ne t’attireront ni faveurs, ni privilèges !
 
			—	Tu as peur de perdre la face devant tes hommes parce que tu n’oses pas t’en prendre à moi, c’est ça ? le nargua-t-elle.

			Sidéré, il crispa les poings. Elle se mit à tambouriner sur le sol des pieds et des mains et hurla à en perdre le souffle. Kingston la fixait, désarçonné, ne sachant comment reprendre le contrôle de cette folie soudaine. Une fois qu’elle eut repris son calme, elle murmura avec une expression de franche provocation :

			—	Voilà. Maintenant tu peux retourner fêter la tête haute. Tes petits copains seront tous persuadés que tu as des couilles comme le mâle dominant que tu prétends être.

			L’homme lui infligea une gifle magistrale, avant de sortir en trombe de la chambre.
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			Assise sur le coffre, Minéra tenait un coin de sa couverture imbibé d’eau contre sa joue brûlante. Malgré la douleur, elle souriait intérieurement. Même s’il soutenait le contraire, Kingston n’était pas de la trempe de Setenzio. Ses coups portaient moins de convictions malsaines. Setenzio exultait lorsqu’il battait une de ses victimes ; Kingston, lui, purgeait sa frustration. Setenzio n’avait pas de sentiments ; Kingston, lui, en éprouvait peut-être. Ce qui pouvait s’avérer utile pour Minéra.

			Alors qu’elle se livrait à ces réflexions, la porte s’ouvrit brusquement et la jeune femme sursauta. Kingston entra, puis claqua le battant derrière lui. Sans rien prononcer, il se dirigea vers elle et détacha le cadenas qui retenait son lien. Il l’agrippa par le collier et la projeta sur la couche. Elle le regarda sans comprendre, jusqu’à ce qu’il se laisse tomber sur elle. Minéra tenta de se libérer de son étreinte, hélas il était trop lourd. En prenant conscience de ce qu’il s’apprêtait à faire, elle cria à tue-tête, à s’en écorcher la voix.

			—	Hurle autant que tu veux. Il n’y a pas personne ici pour t’aider.

			En panique, elle se tortilla dans tous les sens, essayant encore de lui échapper. D’une main, il saisit ses poignets et les maintint au-dessus de sa tête. Son autre main se glissa sous la tunique de Minéra et baissa sa culotte.

			—	Alors, tu es prête à parler ? Qui t’a envoyée pour m’espionner ? C’est le Keï, c’est ça ?

			—	Va te faire foutre !
 
			—	Donne-moi ton nom.

			—	Jamais je ne te donnerai quoi que ce soit ! Fils de chèvre !
 
			—	Qu’est-ce qu’Uthmer cherche ?

			—	Lâche-moi !
 
			Elle projeta la tête en avant dans l’espoir de l’atteindre. Malheureusement, il avait prévu son geste et évita le coup en laissant échapper un rire moqueur. Des larmes de rage roulèrent sur les joues de Minéra quand elle sentit le souffle de l’homme, qui empestait l’alcool. Il haleta contre son visage, et son genou écarta ses jambes. Incapable de se résigner, elle continua de lutter.

			—	Laisse-moi ! Non ! Non ! répéta-t-elle inlassablement, se dérobant comme elle le pouvait afin de lui refuser l’accès à son intimité.

			Elle se cambra en hurlant à pleins poumons lorsqu’il la pénétra, la sensation de déchirement décuplée par son corps tendu. Elle lui mordit l’épaule sauvagement. Il poussa un grognement étouffé quand le sang perla sur les lèvres de la jeune femme. Il relâcha l’emprise sur les bras de sa victime et continua de prendre son plaisir tandis qu’elle lui griffait le dos, déterminée à lui infliger autant de mal qu’il lui en faisait subir. Le mouvement de va-et-vient entre ses cuisses s’éternisa jusqu’à ce qu’enfin, il pousse un long râle.

			Le visage niché dans le cou de Minéra, il retrouva lentement son souffle. De son côté, elle sanglotait, tentant encore de le repousser, cette fois avec moins d’énergie. Elle se sentait brisée. C’était ce qu’il voulait, la briser. 

			Ensuite, il se redressa vivement et remonta son pantalon. Pantoise et méfiante, Minéra leva les yeux vers lui, prête à bondir. Elle ne pouvait déceler son expression dans l’ombre. Il resta debout un instant à la fixer, mais ne dit rien. Puis, il saisit son collier, la rattacha au coffre et sortit aussi spontanément qu’il était arrivé.

			La jeune femme demeura éveillée à attendre qu’il réapparaisse. Elle utilisa l’eau de sa gourde et son tissu de chanvre pour se nettoyer l’entre-jambes. Effacer les traces. Même si elle n’avait pas la capacité d’effacer le souvenir de sa mémoire.

			La gorge nouée, elle retint son chagrin, craignant que Kingston n’écoute à la porte et que cette démonstration de faiblesse lui donne satisfaction. Elle songea aussi à Yzev, victime d’une épreuve semblable avant que Minéra soit expulsée de la forteresse. Et Lyra qui s’était donnée à contrecœur à Setenzio. Maintenant, elle comprenait la détresse de ses cousines.

			Elle se tint alerte jusqu’à l’aube, les yeux soudés à la porte, préparée à toute éventualité, résolue à le tuer cette fois-ci s’il le fallait. Se demandant aussi comment elle s’y prendrait.

			Mais il ne revint pas de la nuit. Pas plus que les deux jours suivants.
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			Ce ne fut pas Finn qui lui apporta sa nourriture et son eau le lendemain ni le jour d’après. Plutôt un de ces soldats à l’air revêche et au crâne rasé. Minéra ne les différenciait pas, ils se ressemblaient tous. Brusques, caustiques et bêtes.

			Terrée dans son coin, enveloppée dans sa couverture, Minéra tressaillait chaque fois que la porte s’ouvrait, craintive à l’idée qu’un de ces gorilles ne l’agresse. Ce ne fut pas le cas. Ils déposaient son assiette, puis, au repas suivant, la remplaçaient par un nouveau plat.

			La jeune femme dédaigna tous ses repas, mais s’accorda un morceau de pain le deuxième matin. Elle souhaitait ainsi emmagasiner un peu d’énergie pour affronter son geôlier.

			Étrangement, le viol l’avait tirée de sa léthargie et de sa résignation. Désormais, elle était déterminée à découvrir les failles du bunker pour s’enfuir. Pas question qu’elle meure dans ces conditions. Élias l’attendait sans doute à Eskamandre en ce moment même. Elle devait trouver un moyen de le rejoindre. La vie reprendrait alors son cours et elle oublierait le cauchemar de son séjour dans le repaire de Kingston.

			Ce soir-là, Tuck – l’homme qu’elle avait opéré – lui apporta son assiette. La portion qu’il lui présenta semblait plus généreuse qu’à l’habitude. Elle eut même droit à de la courge.

			Le soldat s’agenouilla en face d’elle et déroula le bandage sur son bras. La plaie était en bonne voie de guérison.

			—	Je tenais à te remercier. Tu as vu mon bras ? Presque comme un neuf ! Je commence même à retrouver l’usage de ma main.

			Le regard vitreux, Minéra hocha la tête sans enthousiasme.

			—	Si tu veux quelque chose de plus, un extra, je peux t’aider.

			Elle secoua la tête.

			—	Allez ! Il doit bien y avoir un truc que tu désires. Un peigne ? Une meilleure tunique ? Des bottines ?

			—	Partir. C’est tout ce que je souhaite. Et je sais que tu ne m’aideras pas avec ça, siffla-t-elle en se tournant vers le mur.

			Il demeura silencieux un instant.

			—	Même si tu n’as pas la permission de t’en aller, ce n’est pas obligé d’être aussi pénible pour toi. Sun Lahar m’a raconté que tes techniques l’impressionnaient beaucoup… Tu pourrais sans doute l’assister parfois…

			—	Fous-moi la paix.

			Avec un soupir désolé, Tuck se releva et sortit. Sa prévenance envers elle paraissait sincère. Peut-être quelques personnes dans cette triste communauté avaient-elles encore de l’honneur. Or, Minéra n’aspirait à rien d’autre que fuir. Et les hommes semblaient trop fidèles à leur chef pour qu’elle puisse espérer les corrompre.

			Plus tard, la porte s’ouvrit sur l’imposante silhouette de Kingston. Malgré elle, Minéra se blottit dans son coin, les poings serrés. Il fondit sur elle, détacha son lien et la traîna sur la couche. L’horreur recommençait.

			L’homme lui cloua les épaules au lit et approcha son visage du sien.

			—	Vas-tu parler, à présent ?

			Les lèvres soudées, elle respirait fort et gardait les yeux ailleurs, essayant de se soustraire au regard trop perçant de son agresseur. Comme elle demeurait muette, il coinça son genou entre ses jambes. Elle ne put retenir un sanglot.

			—	Qu’est-ce que tu me veux ? cracha-t-elle.

			—	Pourquoi es-tu ici ?

			—	Je n’ai pas eu le choix ! C’est toi qui m’as achetée !
 
			—	Ne joue pas à la finaude. Qui t’a envoyée ?

			—	Personne ! Uthmer m’a expulsée !
 
			—	Dans ce cas, dis-moi quel est ton nom. À moins que tu ne préfères « pute » ou « salope » ?

			Elle le fusilla des yeux. Néanmoins, elle céda.

			—	Minéra. Minéra Uthmer.

			Il s’écarta légèrement et la dévisagea, les sourcils froncés. Elle précisa entre ses dents : 

			—	Minéra Uthmer, fille de Célia Uthmer et de Nyr Balsamo, petite-fille de Ian Uthmer, première héritière de cité. Maintenant… as-tu envie de me tuer ?

			Au son de ces noms, Kingston avait bondi hors du lit et se tenait désormais face à elle, bras ballants. Il ouvrit la bouche, mais aucune parole ne franchit ses lèvres. Ses mains tremblaient. Son expression se métamorphosa en un amalgame de colère, de bouleversement et de dépit. Il paraissait sous le choc.

			Minéra se redressa avec méfiance. Kingston se mit à marcher de long en large, le poing sur la bouche, puis il tira sa prisonnière hors du lit. La tenant fermement par le coude, il l’entraîna à l’extérieur de la pièce, puis au rez-de-chaussée. À cette heure du soir, presque tout le monde dormait. Minéra remarqua alors que la grande salle faisait office de chambre commune pour ceux qui n’en possédaient pas ou qui se relayaient pour garder l’entrée du bunker.

			Finn leva le menton de sa partie de dés et aperçut Minéra escortée par Kingston. Le garçon sauta sur ses pieds, mais, impuissant, il les regarda filer jusqu’à la porte principale.

			Abasourdie, Minéra se demandait comment réagir : devait-elle se rebuter ou se réjouir de cette tournure imprévue ?

			—	Bran ! aboya Kingston.

			De l’autre côté du battant, le soldat accueillit son chef avec un signe de tête.

			—	Amène-la chez Sun Lahar.

			—	Pourquoi ?

			—	Je ne peux pas la garder ici !
 
			—	Mais il est déjà tard et le cabinet se situe loin…

			—	Fais ce que je te dis !
 
			Minéra se rendit compte que Kingston l’avait lâchée et qu’elle se trouvait dehors sans aucune contrainte. De plus, le faubourg était plongé dans le noir. Voilà l’occasion dont elle rêvait.

			—	Tu expliqueras à Sun Lahar que je t’envoie cette fille qui est…

			Sans plus attendre, Minéra s’enfuit dans la nuit, courant à en perdre haleine, ignorant les cris derrière elle. Elle était libre.

		

	
		
			 

			3

			Le territoire bleu

			Sauren mit un long moment à revenir à son jardin. Il ignorait s’il l’évitait par instinct ou par besoin. Ce n’était certainement pas pour satisfaire Uthmer, qui exerçait sur lui une cruelle pression pour avoir osé quitter en trombe l’exécution de Dent Noire.

			Depuis l’événement, le jeune homme restait cloîtré dans sa chambre, à fumer du kif et à se saouler d’eau-de-vie. Il ne répondait à personne, pas même à sa sœur, qui le suppliait derrière la porte.

			—	Sauren, il faut que tu m’ouvres, implorait-elle. Parle-moi !
 
			Mais il la repoussait, revoyant sans cesse le sourire sadique, criblé de taches sanglantes, qu’elle affichait après la mise à mort. Cette fille, cette personne remplie de hargne et de méchanceté, lui était étrangère. Elle n’était plus celle avec qui il avait partagé la même matrice durant neuf mois. Il ne la reconnaissait plus et il craignait, en la revoyant, que son détachement se confirme.

			D’un autre côté, il se découvrait une fibre contestataire, éveillée par les récents incidents et surtout par l’expulsion de ses cousines. Animé par un sentiment de rébellion, il se permit de piger dans le matériel de Minéra. Sauren n’avait pu se résigner à laisser ses choses être incinérées ou distribuées parmi les domestiques à la suite du bannissement de la jeune femme ; il s’était alors empressé de tout recueillir.

			Enveloppé d’un nuage de fumée âcre, il s’intéressa aux différents livres que Sun Marius avait dédaignés pour son cabinet : L’Origine des espèces, L’Histoire de la maternité, La Pédiatrie, etc. À travers les passages soulignés et certains commentaires manuscrits, il apprenait à découvrir un aspect de Minéra qu’il regrettait de ne pas avoir connu auparavant. Il trouva aussi une lettre passionnée rédigée par Élias ; leur liaison se confirmait donc au-delà de la simple rumeur. C’était plus qu’authentique. Intense même.

			Mina,

			Tu ne m’as pas donné de nouvelles depuis ton départ pour Eskamandre. J’attends chaque train qui arrive avec un peu d’espoir, hélas il ne porte jamais rien pour moi. Je ne comprends pas ta froideur. Qu’est-ce que je t’ai fait  ? Tu sais pourtant à quel point tu m’obsèdes… Es-tu déterminée à me laisser souffrir au fond de ma geôle?

			De mon côté, les journées sont longues et mornes sans toi pour les égayer. C’est vraiment pénible de passer mon temps sous terre, à gérer la prison. J’ai parlé à Uthmer et j’espère qu’il m’affectera bientôt à d’autres tâches. Durant la dernière semaine, la grippe a fait des ravages du côté des hommes et je tente d’isoler ta mère le mieux possible pour l’épargner. Inutile de mentionner qu’avec cette épidémie, le trou est devenu encore plus morbide.

			Pour m’évader de cette misère, je pense à toi, à tes yeux, à ta bouche, à ton corps, à ton parfum. Je veux te baiser, je veux te faire jouir à t’en rendre folle. Malheureusement, c’est toi qui as fait de moi ton esclave. Et en parfaite égoïste, tu ne daignes même pas me donner signe de vie ! Tu es cruelle, Mina ! Tu n’as pas de cœur ! Car le mien tombe en miettes.

			Voilà ! Continue ta vie et ignore-moi comme toujours. Tu sais trop que je t’aime à en mourir.

			Élias

			Décidément, Sauren connaissait bien mal Élias : son cousin se montrait si insolent et imbu de lui-même, il était difficile de l’imaginer épris à ce point de quelqu’un. Surtout de Minéra, avec qui il se querellait sans cesse.

			Dans ce voyage au cœur de l’intimité de sa cousine, bien des masques tombaient.

			À l’intérieur d’un des bouquins, Sauren dénicha plusieurs feuilles de chanvre pliées, sur lesquelles figuraient les observations faites par Minéra au sujet de Kerwick, le mystérieux sbire. Elle semblait l’avoir examiné à plusieurs reprises. Dans ses notes, le jeune homme décela les mots « amnésie » et « retours de mémoire ». 

			Enfin, au fond d’un petit coffre, il trouva la clé du cabinet médical. Sauren médita devant celle-ci ; il doutait que Sun Marius avait fait changer la serrure, puisque Minéra ne s’y rendrait plus. Cette clé pourrait éventuellement se révéler utile.

			Plus il en découvrait sur sa cousine, plus l’aversion de Sauren pour le pouvoir d’Uthmer s’amplifiait. Son dégoût enflait au rythme de sa désillusion. Comme si Minéra avait la capacité de déteindre sur lui à travers ses écrits. Malheureusement, il se sentait bien seul à s’opposer au régime, tous les dissidents ou alliés potentiels ayant été chassés. Découragé, il préférait demeurer dans sa chambre, ne sachant de quelle façon il parviendrait à vivre à l’extérieur s’il devait être renvoyé à son tour.

			Sa retraite se prolongeait ainsi depuis dix jours, durant lesquels il n’avait admis que les domestiques qui lui apportaient à manger, à boire et à fumer, ainsi que de l’eau propre pour son bain. Mais sa méditation prit abruptement fin cet après-midi-là, quand Uthmer lui achemina l’ordre de sortir de son ermitage par l’entremise de Setenzio. Et celui-ci n’entendait jamais à rire. Sauren n’eut donc pas le choix de quitter sa chambre.

			Le jeune homme se vit entraîné de force à travers la forteresse, vêtu seulement de son caleçon.

			—	Tu ne devrais pas laisser un peu de sang te troubler autant, ironisa Uthmer lorsque Sauren fut catapulté dans la serre. Cette exécution a été bénéfique pour ta sœur. En fait, c’est elle-même qui me l’a commandée.

			La bouche pincée comme un enfant têtu, Sauren garda les yeux tournés ailleurs.

			—	Crois-tu que Dent Noire méritait de poursuivre son ascension dans l’arène ? demanda son grand-père. 

			Le jeune homme haussa les épaules. Cette impertinence lui valut de recevoir une claque derrière la tête, qui le projeta au sol.

			—	Le Keï t’a posé une question, lâcha Setenzio.

			Sans attendre la réponse de son petit-fils, Uthmer désigna son potager.

			—	Maintenant, mon garçon, j’aimerais que tu prennes soin de ton fouillis qui s’étend partout !
 
			N’ayant pas la permission de retourner à sa chambre ni de s’habiller tant que le jardin ne serait pas bien nettoyé, Sauren se mit immédiatement au travail. En apercevant les broussailles qu’il avait fauchées dans son désespoir, il eut le souffle coupé : non seulement avaient-elles repoussé, mais elles atteignaient presque la taille qu’elles arboraient dix jours auparavant. Certaines variétés fleurissaient, déployant leurs pétales colorés et odorants. Ce spectacle étonnant démontrait la force de la vie organique qui persistait malgré les bouleversements du dernier siècle. Impressionné, Sauren en oublia sa rage et entreprit de soigner ce coin de verdure.

			Alors qu’il taillait les plantes, il fit une découverte troublante : les herbes jetées dans un coin durant son accès de rage avaient pourri et fermenté. Certaines des tiges trempaient dans un contenant d’eau que Sauren utilisait pour irriguer son potager. Le liquide était devenu trouble, verdâtre. Et autour s’accumulaient une vingtaine de cadavres de souris. Du sang leur sortait de la gueule. Beaucoup de sang pour de si petites bêtes. Pourtant, aucune trace de blessures.

			Dès qu’il put obtenir son congé de la serre, Sauren alla se vêtir, puis il conduisit son enquête auprès des domestiques afin de savoir si quelqu’un connaissait une maladie qui provoquait de tels symptômes chez les animaux. Tous ceux qu’il interrogea lui répondirent que non. On lui raconta par contre que cinq des nombreux chats laissés en liberté dans la forteresse pour chasser les souris avaient souffert de vomissements à la suite de l’ingestion d’un de ces rongeurs. Deux autres en étaient morts.

			Bouleversé, Sauren songea que cette histoire au sujet des chats constituait un nouvel indice. Quelle était donc cette mystérieuse affection ?

			Quand il croisa Sun Marius dans un couloir, il l’apostropha. Le soignant l’écouta avec dédain, peu intéressé.

			—	Sun, une telle hécatombe n’est pas banale. Il faut que je sache ce qui l’a causée !
 
			—	Je me pencherai sur la question lorsque j’en aurai l’occasion…

			—	Si votre horaire est trop chargé, je propose d’effectuer moi-même les recherches dans les archives du cabinet…

			Le soignant en chef s’indigna.

			—	Il n’en est pas question ! Vous savez très bien que cet endroit demeure réservé aux soignants et aux élèves ! Vous risqueriez de chambouler l’ordre des documents. Non, confiez-moi l’affaire et je vous reviendrai sur la question en temps et lieu. Bonne journée, monsieur Uthmer !
 
			Frustré, Sauren poussa un soupir tandis que Sun Marius s’éloignait. Le jeune homme doutait de recevoir des nouvelles concernant sa demande ; les pathologies qui décimaient la vermine ne faisaient pas partie des priorités du soignant.

			Ce soir-là, après après mûre réflexion, Sauren décida de prendre les choses en main.

			Dès qu’il entra dans la serre pour le banquet du samedi soir, il guetta le moment opportun pour s’éclipser de la pénible cérémonie. De toute façon, comme d’habitude, son père l’ignorait. Quant à sa sœur, elle le boudait, s’étant placée à l’autre bout de la table avec un jeune homme de l’est. Un bellâtre paré et coiffé de façon ridicule, dans le style très chargé qui caractérisait les nobles d’Azaskia.

			Sauren avala donc son ragoût en silence, répondant sans entrain et souvent par monosyllabes aux convives qui l’encadraient. Bien vite, plus personne ne s’intéressa à lui. Ian Uthmer se retira tôt, invoquant la fatigue – il s’agissait sans doute plutôt d’ennui –, ce qui donna l’excuse parfaite à Sauren pour échapper à son tour au souper.

			Lorsqu’il passa le pas de la porte, à sa grande satisfaction, Setenzio ne broncha pas ; depuis que Sauren avait été évincé de sa chambre, l’homme de main du Keï ne le quittait pas des yeux. Et cette surveillance constante devenait pesante.

			Sauren se réfugia dans ses quartiers et attendit le milieu de la nuit avant de s’aventurer dans la forteresse. La clé de Minéra en main, il descendit les nombreux escaliers avec précaution. Il sillonnait rarement la citadelle si tard et cela le rendait nerveux. Plus jeune, il n’était pas du type courageux, à explorer sans crainte le moindre recoin ou à défier sans vergogne l’autorité. Pas comme Élias. Il préférait le confort douillet des étages supérieurs et de l’approbation du Keï. Maintenant, son besoin de savoir l’emportait sur ses appréhensions. 

			Des bruits inquiétants émanaient des entrailles du bâtiment, et son sang se figea à quelques reprises en entendant des cris désespérés. Ceux-ci lui rappelaient trop bien les hurlements poussés par Dent Noire avant d’être démembré…

			Sauren accéléra la cadence et traversa le hall éclairé par la lumière blême de la lune. À sa grande surprise – et déception –, il trouva la porte du cabinet entrouverte au bout de son périple. Quelqu’un y travaillait-il si tard la nuit ? Et si c’était un voleur ?

			Il se glissa furtivement dans la pièce. Une lueur vacillante indiquait qu’une chandelle éclairait les lieux. Il perçut alors un halètement et se précipita derrière une étagère remplie d’instruments métalliques qui scintillaient dans la pénombre.

			—	C’est ça… oui, c’est ça, râla un homme.

			Sauren tendit le cou et vit Sun Marius debout, le dos appuyé contre la table d’examen. Dans la lumière de la bougie, Sauren remarqua le visage crispé et les paupières fermées du soignant. Celui-ci empoignait les cheveux d’une femme à genoux devant lui, qui agitait la tête vis-à-vis de son sexe.

			Sauren grimaça. Merde ! Il n’avait vraiment pas envie de voir ça ! 

			Sun Marius jouait les purs, affirmant avoir fait vœu de chasteté à l’instar de la majorité des soignants. Cependant, loin des regards, il ne se gênait pas.

			En plissant les yeux, Sauren reconnut la jeune femme qui lui donnait son plaisir : il s’agissait de Nala, l’ancienne femme de chambre de Minéra. Avait-elle dénoncé et trahi sa maîtresse ? La domestique, comme bien d’autres, ne désirait sans doute pas demeurer à son poste de soubrette toute sa vie… Peut-être que Sun Marius lui avait proposé de gravir les échelons plus rapidement en échange de faveurs et d’informations ?

			Ces questions troublèrent tant Sauren qu’elles finirent par lui donner la nausée. Écœuré, il détourna la tête quand le soignant se mit à jouir, et il profita de ses gémissements bruyants pour ressortir en douce de la pièce.

			Amer et frustré, le jeune homme grimpa les escaliers en quelques bonds, oubliant du coup pourquoi il était descendu de la tour. Il en retenait une chose par contre : depuis qu’il ouvrait les yeux et voyait enfin le vrai visage de la cité d’Uthmer, il constatait à quel point la ville avait sombré dans la corruption.

			Par Pandore ! Si seulement Élias et Minéra étaient encore là pour l’éclairer…
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			Roz s’appuya sur le pommeau de la selle de son blindé, observant la scène, le front barré d’un pli soucieux. Augustin arrêta sa bête à côté de la sienne et jeta un œil inquiet à son guide. À cette distance, l’image de désolation qui s’offrait à eux laissait présager le pire.

			Une partie des wagons était séparée du reste : le wagon de passagers, un fourgon d’esclaves et une série de réservoirs vides. Plus loin dans la direction d’Eskamandre, les deux hommes découvrirent la locomotive et l’autre moitié des véhicules qui reposaient dans un désordre complet.

			D’un accord tacite, le traqueur et le diplomate aiguillonnèrent leurs blindés pour les encourager à avancer. Aux abords des lieux de l’accident, Roz descendit de sa monture et approcha du wagon de passagers. D’un pas prudent, la main posée sur la carabine attachée dans son dos, il gravit le marchepied et entra dans la voiture. Il n’y trouva personne.

			La brise gémissait une triste litanie par les interstices des fenêtres laissées ouvertes. Les couches avaient été dénudées de leurs couvertures, les bagages et les sacs de voyage manquaient. Au pied d’un des lits s’étalait une large flaque de sang coagulé. 

			Roz se rendit jusqu’à l’armoire servant de garde-manger. Là aussi, c’était vide. Il ne restait pas d’eau, pas d’alcool, pas de denrées. Rien. Même pas d’huile de blindé pour les lampes. Ils étaient partis en emportant tout.

			Un autre indice du passage du groupe d’explorateurs qu’Augustin et lui tentaient de rejoindre s’inscrivait sur une feuille de papier de chanvre tombée sur le sol. Roz y découvrit des chiffres, mais surtout des lettres : L, F, É, SR, PC et K. Les initiales de chacun et le pointage d’un jeu. La dernière partie ne semblait pas avoir connu son dénouement et une rature maladroite au bas de la feuille indiquait que le croupier avait été pris par surprise.

			Roz quitta le wagon.

			—	Ils sont partis.

			—	Comment le savez-vous ? s’enquit Augustin.

			—	Je n’ai pas vu de bagages ni d’équipement et le garde-manger a été dévalisé. Il y a du sang, mais pas de corps. Selon moi, ils ont eu le temps de tout empaqueter avant de filer.

			Augustin hocha la tête.

			—	Les employés du train les ont-ils suivis ?

			—	C’est ce que nous verrons.

			Roz se remit en selle et ils se dirigèrent vers les restes du véhicule, éparpillés quelques kilomètres plus loin. Au centre de ce fouillis de métal, une carcasse de fouet cracheur pourrissait.

			Au cours de ses nombreuses expéditions, Roz avait tout vu. Des tribus, des villes, des bestioles. À peu près plus rien ne pouvait le surprendre. À part ça.

			Les fouets se tenaient à l’ouest, près des forêts de néo-flore qui, avec leurs parasols démesurés, rejetaient des spores toxiques. Jamais ces créatures ne s’avançaient aussi loin à l’est. Et jamais on n’avait réussi à les abattre. Le mystère entourant la scène demeurait donc complet.

			Le chemin vers la locomotive était parsemé de corps en décomposition, étendus près des rails. En scrutant les cadavres, Roz vit que ceux-ci portaient des traces de brûlures graves. L’odeur qui se dégageait d’eux était infecte. Derrière lui, Augustin se couvrit le nez et la bouche d’un mouchoir. Pas que l’amant d’Uthmer soit une petite nature, tel que Roz le craignait au départ. Car même le traqueur expérimenté eut de la difficulté à supporter cette boucherie nauséabonde.

			Un bramement les fit sursauter.

			—	Serait-ce un blindé ? demanda Augustin, surpris.

			—	Vite ! Peut-être qu’il y a des survivants !
 
			Roz éperonna sa monture et se dépêcha d’atteindre la locomotive à l’avant du fourgon. Le blindé continuait de crier, mais le traqueur ne décelait aucun autre son. Pas de voix. 

			La locomotive avait été remise sur les rails et les harnais de quelques blindés étaient attachés au second wagon. Malgré cela, personne ne se trouvait dans les parages. Retenues par des chaînes, les bêtes broutaient les quelques brindilles qui poussaient sur le chemin. Les travailleurs avaient-ils évacué les lieux eux aussi ? Mais comment auraient-ils fait sans les blindés pour les transporter ?

			Augustin et Roz se laissèrent glisser jusqu’au sol et explorèrent les replis du train fracassé. Le traqueur grimpa les quelques marches de la locomotive. Lorsqu’il ouvrit la porte, un essaim de mouches l’accueillit. Il tendit le cou à l’intérieur pour y jeter un œil. À l’avant, il distingua deux silhouettes immobiles. Des carcaillons s’étaient infiltrés par les fenêtres brisée et picoraient leur chair.

			—	Rozenski !
 
			Celui-ci quitta la locomotive, tentant de contenir un violent haut-le-cœur.

			—	Quoi ? s’enquit-il d’une voix étranglée.

			—	Ici !
 
			Sans se faire prier, il referma la cloison de métal et bondit par terre pour rejoindre Augustin, qui se tenait non loin d’un wagon. Cette voiture en avait embouti une autre et s’élevait désormais presque à la verticale, appuyée sur le reste du convoi. À l’abri dessous se dessinait un cercle noirci sur le sol, là où les travailleurs avaient sans doute allumé un feu. Tout autour reposaient des cadavres.

			Ceux-ci étaient enroulés dans des couvertures comme si la mort les avait surpris au milieu de leur sommeil. Mais en les examinant de plus près, il devint évident pour les deux compagnons qu’une étrange maladie avait emporté ces gens. Les visages figés dans la douleur, la peau marquée de stries violacées, les flaques de vomissures sur le sol, tout cela démontrait qu’un fléau s’était abattu sur les malheureux. Et une volée de carcaillons en faisait déjà son festin. 

			Ce lugubre constat fit reculer Roz, qui saisit le bras d’Augustin au passage pour l’entraîner plus loin.

			—	Je ne sais pas ce qui s’est passé ici. Mais ces ouvriers ont contracté une saloperie et ils en sont morts.

			—	Connaissez-vous une telle maladie ?

			—	Non, mais je suggère de décamper au plus vite avant que nous l’attrapions !
 
			Augustin sourcilla. Pour la première fois depuis qu’il le connaissait, il voyait Roz perdre son calme.

			—	Avez-vous une idée de la direction que les membres du groupe chargés de la mission ont pu prendre ?

			—	Ils ont dû suivre le chemin de fer. C’est la route la plus directe.

			—	Vers Eskamandre ? en conclut Augustin. Tant mieux, nous les rejoindrons vite.

			Roz hocha la tête et porta les yeux vers les pâles collines qui se dessinaient à l’horizon.

			—	S’ils ne sont pas d’abord tombés en territoire bleu, lâcha-t-il avec une sombre expression.
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			Dans l’étrange abri où elle s’était réveillée un peu plus tôt, Flora marchait de long en large, se mordant le poing. Plus loin, au bord du feu qui brûlait dans une vasque remplie d’huile, Sun Rhamos semblait plongé dans ses réflexions, tandis que Pan Cara se terrait dans un coin, le visage fermé. Élias, lui, guettait l’entrée, assis en tailleur tout près de l’ouverture gardée. Nulle trace de Kerwick ni de Léo depuis qu’ils s’étaient retrouvés là. Ce qui justifiait l’anxiété presque hystérique de Flora.

			Elle ne se rappelait de rien ; rien après sa conversation avec Kerwick. On les avait traînés sans un mot dans cet endroit au milieu de la nuit et, à présent, le groupe appréhendait son sort. Personne ne savait ce qu’il était advenu de leur équipement, de leurs armes, de leurs vivres et de leurs blindés. La seule chose qui leur restait, c’était les vêtements qu’ils portaient.

			Ainsi, il n’y avait pas beaucoup à faire à part espérer le meilleur et anticiper le pire.

			Selon Sun Rhamos, la structure de leur refuge était constituée du squelette d’un gratte-ciel. De hautes poutrelles arquées formées à partir d’une matière dure et transparente, les côtes de la créature, soutenaient une couverture confectionnée de cuir bleuté, plutôt opaque et élastique, retenue par du fil de fer. Ces peaux résistant aux intempéries provenaient sans doute de blindés. Au centre du toit de l’abri, un trou laissait passer la chaleur produite par le feu.

			D’après le soignant toujours, la construction appartenait aux peaux-bleues. Tout dans sa fabrication en donnait l’indice. Cette communauté vénérait ce que l’ère post-événementielle avait apporté et rejetait ce qui l’avait précédée. Ainsi, les peaux-bleues utilisaient le plus possible de matériaux modernes, se nourrissaient de la chair des néo-animaux et se tenaient loin des anciennes villes et de ce qu’elles recelaient. Embrasser le futur et enterrer le passé ; les notions ancestrales ne valaient rien à leurs yeux.

			Flora se demandait ce qu’ils voulaient à Léo. Avaient-ils trouvé les étranges tatouages sur son dos et les prenaient-ils pour une marque du passé ? Décideraient-ils de se débarrasser du garçon pour cette raison ? Ce peuple se montrait toujours si imprévisible…

			Et qu’en était-il de Kerwick, cette relique sur pattes ? Son absence ne pouvait être de bon augure.

			Le pan de tissu qui couvrait l’entrée remua et Élias bondit sur ses pieds. Apparut une très grande jeune femme à la longue chevelure nouée et à la peau blême, si pâle en fait qu’elle tirait sur le céruléen. Ce bleu subtil était rehaussé par l’azur dont étaient peintes ses lèvres, de même que ses paupières et ses joues, ornées de symboles. Elle avait revêtu une chasuble et une tunique dans les mêmes teintes.

			Flora demeura bouche bée devant cette vision singulière ; pour la première fois, elle contemplait une des légendaires peaux-bleues de près.

			—	Je me nomme Stazia. Je serai votre médiatrice devant la chancelière.

			—	Médiatrice ? Qu’est-ce qu’on a fait ? s’insurgea Élias.

			La peau-bleue lui jeta un regard dédaigneux.

			—	Pour commencer, vous avez pénétré en territoire bleu.

			—	Pas par exprès ! se révolta le chef de l’expédition. Ce n’est pas comme si une ligne tracée dans le désert délimitait votre zone ! Laissez-nous partir et on ne recommencera plus ! 

			—	D’après la carte à laquelle je me fiais, votre territoire s’étend bien plus au sud ! se défendit Flora. Si j’avais su, j’en aurais tenu compte…

			—	C’est hélas plus compliqué que cela, coupa Stazia. Votre intrusion implique d’autres enjeux. Vous obtiendrez des explications en temps et lieu.

			—	Où sont les autres ? s’enquit Élias.

			—	Pour le moment, je ne suis pas en mesure de vous transmettre ces informations.

			—	Y a-t-il quelque chose d’utile que vous êtes en mesure de nous dire ? ironisa son vis-à-vis.

			Stazia poussa un soupir agacé.

			—	Avez-vous des besoins particuliers à combler ? Êtes-vous confortables ?

			—	Nous l’étions davantage à notre campement, maugréa Élias.

			—	Je veux voir mon frère ! s’écria Flora dont la voix se cassa.

			La peau-bleue parut troublée par cette requête.

			—	Qui ? Le garçon ? 

			Flora opina, le regard implorant.

			—	Est-il vraiment votre frère ?

			—	C’est quoi cette question ? Mais bien sûr que oui ! s’indigna la jeune femme.

			—	Ne négociez pas avec eux. Ils sont dépourvus de cœur, lâcha d’un timbre morne Pan Cara, assise au fond de la salle. 

			Ce commentaire fit sourciller Stazia. Elle reporta son attention vers Flora.

			—	Je vais voir ce que je peux faire. Mais ne vous inquiétez pas, aucun mal ne lui a été fait.

			—	Je croyais que vous ne pouviez rien nous dire, grogna Élias.

			—	C’est tout ce que j’étais autorisée à divulguer.

			Elle se tourna vers l’entrée de l’abri, lança quelques ordres dans un dialecte aux intonations gutturales. Aussitôt, un homme et une femme peaux-bleues entrèrent et posèrent des plats de nourriture ainsi qu’une cruche d’eau près du feu.

			Élias scruta le contenu des assiettes de terre cuite avec méfiance.

			—	C’est quoi ça ?

			—	Leur nourriture, murmura Pan Cara avant que la médiatrice ait le temps de répondre.

			—	Vous nous servez des néo-animaux ? demanda Flora, l’air dégoûté.

			—	Ce sont nos mets traditionnels, en effet. Libre à vous de jeûner, rétorqua Stazia. Si vous avez de nouvelles requêtes, signalez-les à votre gardien. Il saura où me trouver.

			Elle les salua d’un signe de tête et ressortit.

			Flora fixa la viande blanche cuite, qui trempait dans un bouillon aux effluves acidulés agrémenté d’herbes et de racines. Cela constituait pour elle une autre première ; elle n’avait jamais posé les yeux sur des néo-animaux apprêtés auparavant. D’ailleurs, les gens qui en consommaient se voyaient normalement chassés des cités. Cette pratique était considérée comme sacrilège, contre nature même. Pourtant Flora devait avouer que ses préjugés semblaient non fondés et que les plats qu’on leur offrait n’avaient rien d’écœurant. À l’odeur, la nourriture lui paraissait presque appétissante.

			Elle se rappelait que son copain de traque Eddy Santos lui avait une fois raconté son séjour chez les peaux-bleues. Durant sa captivité, le vieil homme s’était vu contraint de manger de cette viande. Par la suite, Eddy avait modifié ses habitudes alimentaires pour s’adonner à la chasse aux néo-animaux. Il avait beau prétendre ne pas les apprécier, Flora n’était pas dupe : il ne tentait que de minimiser son appui envers les coutumes des peaux-bleues pour ne pas la choquer.

			—	Bande de salauds ! Ils savent très bien qu’on ne se nourrit pas de cette merde ! protesta Élias. S’ils nous redonnaient nos vivres au moins !
 
			—	C’est très peu probable, murmura Pan Cara.

			—	Dans ce cas, ingurgiter des néo-bêtes comporte-t-il des risques, Sun Rhamos ? demanda le jeune homme.

			Le soignant haussa les épaules.

			—	Je ne peux rien affirmer avec certitude, dit-il. Si ce régime a été interdit dans les cités depuis longtemps, c’est qu’une partie des gens réagissaient très mal à l’ingestion. Comme si le corps se défendait contre une intrusion. Les anciens appelaient ça des allergies.

			—	Je connais quelqu’un qui en a mangé sans être un peau-bleue et il semblait en pleine forme, intervint Flora. Il s’était même converti. Et il ne m’a jamais parlé de symptômes néfastes.

			En silence, ils regardèrent les plats avec un mélange de fascination et de crainte. Pan Cara admit alors entre ses dents serrées :

			—	Je n’en suis pas morte.

			Les autres se tournèrent vers elle.

			—	Vous y avez déjà goûté ? s’étonna Sun Rhamos.

			—	Dès le départ, je me doutais que tu n’étais pas une parfaite petite Pandéresse, lâcha Élias.

			Sans regarder personne, Pan Cara pinça les lèvres.

			—	Peut-être que tu pourrais commencer à t’ouvrir un peu à nous…, poursuivit le chef de l’expédition. De toute façon, on n’ira nulle part avant un moment.

			Sceptique, Flora le détailla : selon elle, Élias était le premier à refuser de révéler sa véritable nature. Lui aussi cachait son jeu.

			—	Ces plats représentent une initiation, affirma Pan Cara. Si vous en ingérez et passez le test, ils vous offriront de demeurer parmi eux ou, dans le meilleur cas, ils vous redonneront votre liberté. Par contre, si vous réagissez mal à la consommation de cette viande, eh bien, ils n’auront aucun usage de vous car vous en mourrez probablement.

			—	Et si on jeûne ? reprit Élias.

			—	Ils attendront que vous ayez assez faim pour ne plus pouvoir résister à leur nourriture. Vous ne vous en sortirez pas.

			—	Et peut-on savoir comment tu as appris tout ça ?

			—	Laisse-la tranquille, Élias, répliqua Flora. Elle n’a pas besoin de le dire si elle n’en a pas envie. Ce n’est pas ça qui nous aidera.

			—	Mais si ce que Pan Cara raconte est la vérité, que déciderons-nous ? les questionna Sun Rhamos, accroupi près des plats.

			—	Moi, je me tiens loin de cette saloperie ! se rebiffa Élias. Ils nous soumettent à un jeu cruel : si on en bouffe, on risque d’en crever et si on refuse, on va mourir quand même.

			—	À moins qu’on survive…, ajouta Flora.

			—	Tu es si optimiste ?

			Devant la question d’Élias, Flora ne put que secouer la tête. Ce dilemme la déprimait. Si elle tentait le coup, reverrait-elle Léo plus vite ? Et si elle s’éteignait, qu’adviendrait-il de son frère ?

			Le reste de la journée, ils continuèrent de tourner autour de la nourriture sans oser en consommer. Pan Cara, qui en avait pourtant déjà mangé, restait à l’écart, ruminant des pensées moroses. Ils se risquèrent à goûter l’eau. Heureusement, celle-ci semblait pure et ne paraissait avoir été altérée par aucune drogue ni aucun poison.

			Quand le trou de cheminée au-dessus de leurs têtes s’assombrit, indiquant que le soleil déclinait, le pan de peau devant la porte s’écarta et Kerwick fut projeté à l’intérieur. Les poignets ligotés derrière le dos, il s’écrasa tête première dans la poussière. Il cracha, pris d’une quinte de toux creuse. Les autres se précipitèrent vers lui. Avec précaution, Élias et Sun Rhamos le tournèrent sur le flanc tandis que Flora détachait ses liens. Le visage du sbire était marqué de plusieurs ecchymoses, concentrées autour de la plaque de métal qui en couvrait la moitié gauche.

			Comme si on avait tenté de la lui retirer.

			Pan Cara posa la tête de Kerwick sur ses genoux et porta un gobelet d’eau à ses lèvres.

			—	Je vous assure que ces gens sont des sans-cœur ! insista-t-elle.Ils n’éprouvent aucune sensibilité face à ceux qu’ils ne considèrent pas comme les leurs !
 
			Le sbire battit de la paupière.

			—	Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? s’enquit Élias.

			Kerwick haletait, énervé.

			—	As-tu vu Léo ? le pressa Flora.

			Il secoua la tête. Découragée, la jeune femme enfouit son visage entre ses mains. Sun Rhamos déchira un morceau de tissu de sa manche et l’humecta d’eau pour tamponner les lésions de Kerwick. Comme sa blessure au tibia, ses contusions guérissaient vite.

			—	Est-ce qu’ils t’ont expliqué quoi que ce soit à propos de notre détention ? demanda Élias.

			Le blessé fit non de la tête.

			—	Et pourquoi t’ont-ils torturé ? poursuivit Sun Rhamos.

			—	Parce qu’ils m’ont reconnu.
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			Étendu sur une couche, Léo fixait le plafond de la yourte, assemblage bigarré de peaux d’animaux modernes. Au centre de celui-ci, le trou qui permettait d’évacuer la chaleur du feu se voilait. La nuit tombait déjà et personne ne lui avait parlé. Il s’était simplement réveillé ici, blotti dans un lit jonché de couvertures soyeuses et chaudes.

			 Sa surprise passée, le garçon s’était imposé le calme en respirant à fond. Pour l’instant, il n’y avait pas lieu de paniquer. Il devait y avoir une explication logique à tout ceci.

			Plus tôt, Léo s’était approché pour tirer le pan qui protégeait la porte. Deux hommes se tenaient devant. Impressionné, il avait constaté qu’il s’agissait de vrais peaux-bleues. Des vrais de vrais. Comme ceux des anecdotes qu’il entendait un peu partout.

			L’un des gardiens l’avait repoussé à l’intérieur sans brusquerie.

			—	Restez là.

			—	Où suis-je ? Où se trouvent ma sœur et les autres ? Pourquoi…

			—	Vous le saurez au moment voulu.

			Puis, le peau-bleue s’était éclipsé derrière le pan de cuir.

			À l’évidence, Léo était maintenu prisonnier, bien qu’il ne se souvienne pas du moment où on l’avait appréhendé. Au moins, on ne le maltraitait pas et sa prison était confortable, chauffée à l’huile de blindé.

			Malgré cela, il s’inquiétait pour Flora et pour le reste des membres de la mission. 

			D’autres peaux-bleues lui apportèrent de l’eau et de la nourriture sans rien mentionner. Ces mets étrangers semblaient appétissants, pourtant il se méfiait : les peaux-bleues n’avaient-ils pas des habitudes culinaires particulières ? Il décida d’ignorer sa faim.

			Il joua un moment avec les dés laissés au fond de sa poche. Le reste lui avait été confisqué. Plus tard, impatient, il hurla « Hé ! Il y a quelqu’un? » à plusieurs reprises, sans obtenir de réponse. Il tenta de soulever l’immense courtepointe qui faisait office de mur ; malheureusement, les pans du bas s’enfonçaient sous terre. La seule issue demeurait la porte d’entrée.

			En après-midi, rassuré par la tranquillité qui régnait à l’extérieur, il s’accorda une sieste. Un cri strident déchira son sommeil comme une dague trouant la peau. Le hurlement de douleur se répéta encore et encore. À travers ces lamentations, Léo reconnut une voix familière, la première depuis le début de sa captivité.

			—	Kerwick ? Kerwick ?

			Le garçon s’époumona à son tour.

			—	Laissez-moi sortir !
 
			Il projeta son plat de nourriture vers l’entrée. La viande en sauce gicla tout autour et l’assiette disparut par la fente entre les peaux avant de s’écraser avec un bruit sourd. Léo attendit des représailles les poings serrés. Elles ne vinrent pas. Personne ne se présenta à l’intérieur pour l’admonester.

			Dépité, il regagna la couche, sans pour autant se détendre. Il demeura de longues minutes à contempler le feu, les doigts crispés sur le rebord du matelas.

			Puis, un mouvement furtif attira son attention. En périphérie de son champ de vision, une bestiole venait de se faufiler à l’intérieur et courut se cacher sous le lit. Léo se pencha en douceur. Il repéra une petite silhouette dans la pénombre. La créature avait dû être attirée par l’odeur de nourriture éparpillée dans le refuge.

			Il tendit le cou pour mieux voir de quoi il s’agissait et reconnut alors un sept-bras en bas âge, replié contre le mur de peaux. La bestiole sursauta, provoquant un cri de surprise chez Léo.

			À l’aide de ses nombreux membres, le petit sept-bras émergea de sa cachette et remonta le long de la structure de l’abri. Il ne s’arrêta que lorsqu’il fut hors de portée du garçon. Celui-ci essaya de l’amadouer en l’appelant doucement. La créature le dévisageait craintivement de ses six yeux orange et globuleux. La trompe sous son menton tressaillait avec nervosité.

			—	Viens, viens ici ! Je ne vais pas te faire de mal, implora Léo en tendant les doigts.

			Le sept-bras déroula son proboscis muni d’une pince sensible et inspecta la main déployée sous lui. Peu rassuré, il retira son étrange trompe et s’agrippa de plus belle à son perchoir. Léo soupira, frustré, et regarda autour de lui. Il cueillit alors un morceau de viande sur le sol et le montra à la bestiole.

			—	Tiens, mange !
 
			Le septième bras de l’animal s’allongea de nouveau et tâta l’aliment avec intérêt. Il saisit la viande, la porta à sa bouche et la mastiqua bruyamment.

			—	Tu vois que je ne suis pas méchant, lança Léo, satisfait.

			Durant plusieurs heures, le garçon usa de toutes les tactiques pour attirer la petite créature et forger une complicité avec elle. Il traça un chemin de bouts de viande et attendit avec patience que le sept-bras se rende jusqu’à lui, un morceau à la fois, jusqu’à ce qu’il parvienne à manger dans sa main. Léo éclata de rire lorsque l’animal finit par le faire : la pince au bout de la trompe chatouillait sa paume, y fouissant sans gêne.

			Repu, le petit visiteur à la peau d’un gris bleuté ne quitta pas le refuge, même lorsque la nuit s’annonça. Le sept-bras monta sur la structure de l’abri, tout près de la couche. Il s’y endormit pendu par la queue, aussi terminée par une pince. En fait, le devant et le derrière de l’animal étaient très ressemblants, ce qui déroutait les prédateurs.

			Les yeux rivés sur le sept-bras au-dessus de lui, Léo réussit à trouver le sommeil par périodes erratiques. À l’aube, il se réveilla lorsqu’un peau-bleue entra dans l’abri pour nettoyer le dégât de nourriture encore étalée devant la porte. L’homme posa un nouveau plat près du feu et repartit sans un mot. 

			Léo leva les yeux et remarqua que le sept-bras avait disparu. Encore engourdi par sa nuit agitée, il s’assit sur sa couche et fixa l’assiette devant lui. Il avait si faim ! Son estomac poussait des plaintes répétées.

			Il tenta de se bourrer d’eau, mais les grondements de son ventre revinrent vite. Il en éprouvait même des vertiges. Indécis, il tourna autour du grand plat de terre cuite rempli d’un mets dont l’odeur le rendait fou. S’il en mangeait un peu, ce ne serait pas si grave. Personne n’avait besoin de le savoir. Et s’il voulait un jour sortir d’ici, il devait prendre un peu de forces, non ?

			Léo se pencha au-dessus de l’assiette et détacha un minuscule morceau de viande. Celle-ci ne possédait pas la texture fibreuse de la chèvre, du chien ou du rat. Elle se caractérisait plutôt par un aspect lisse, soyeux même. Le garçon posa la parcelle de chair sur le bout de sa langue et la fit rouler dans sa bouche, cherchant à quoi associer son goût singulier. Ça ne ressemblait à rien de ce qu’il avait mangé auparavant. C’était doux. Légèrement acidulé et sucré. Il s’en coupa un deuxième bout. Puis un autre. Avant qu’il ne s’en rende compte, il avait presque terminé. En fait, c’était sans contredit le meilleur repas qu’il avait avalé depuis sa nuit à la forteresse. Peut-être même au-delà.

			Un petit cri le tira de sa dégustation. Le sept-bras se précipita vers lui pour réclamer sa portion.

			—	Ah ! Tu es là, toi ! Il fallait bien de la nourriture pour que tu te présentes, murmura Léo, le sourire aux lèvres, en remettant un petit carré de viande à l’animal.

			Soudain, la bestiole s’énerva et battit en retraite avant d’ingérer la collation offerte. Léo se tourna vers la porte au moment où une femme s’introduisait dans l’abri.

			Celle-ci avait endossé un manteau et une tunique d’un bleu profond. Sur sa tête, elle portait le masque cartilagineux d’un blindé, qui avait été décoré d’ossements, de pierres et de peinture. De sa coiffe pendaient de longues tresses noires striées de filaments gris, ce qui donnait un indice de son âge malgré l’absence de rides. Elle avait peut-être la mi-quarantaine.

			Étrangement, l’inconnue arborait un épiderme bien différent du teint céruléen des peaux-bleues.

			En remarquant l’assiette presque vide du garçon, elle sourit avec satisfaction et ses yeux en amande se plissèrent.

			—	Je me réjouis que tu aies apprécié ton repas, dit-elle.

			Méfiant, Léo recula un peu.

			—	Mon nom est Ellin, continua la femme.

			—	Où sont les autres ?

			—	Ne t’inquiète pas pour eux.

			—	Je veux savoir !
 
			Elle rit doucement, l’air attendrie.

			—	Oh ! Tu es un garçon fougueux !
 
			Ellin avança la main vers Léo qui se déroba brusquement, les sourcils froncés.

			—	Je ne vais pas t’attaquer ! s’amusa-t-elle. Je ne veux que m’assurer que tu ne fais pas de fièvre…

			—	Je me sens très bien !
 
			—	Pas de sueurs, de maux de tête ou de nausées ?

			—	Puisque je vous dis que je n’ai rien ! s’emporta le garçon.

			Ellin hocha la tête. Léo réfléchit un instant et son expression se modifia.

			—	Ça a un rapport avec la maladie qui court ? Celle qui tue les gens ?

			—	Bonne déduction, le félicita Ellin, mais non, ce n’est pas la raison de mes questions. Nous avons effectué les vérifications nécessaires auprès de toi et de tes compagnons avant de vous transporter ici, afin d’être certains que vous ne souffriez d’aucune maladie contagieuse.

			Troublé, Léo referma les pans de sa redingote sur sa poitrine ; il avait été examiné à son insu. Ellin comprit son geste. Elle s’assit sur la couche et invita Léo à prendre place près d’elle, mais le garçon refusa en secouant la tête avec vigueur.

			—	Connais-tu l’origine de la marque sur ton dos ?

			Les épaules de Léo s’affaissèrent : ils l’avaient donc vue.

			—	Non.

			—	Elle est là depuis ta naissance ?

			Il opina du chef, la gorge nouée. Sa sœur et lui gardaient ce secret depuis si longtemps qu’il ne pouvait concevoir de le partager avec une étrangère.

			—	Je vais peut-être te rassurer si je t’apprends que tu n’es pas le seul à porter de telles taches.

			La stupéfaction s’inscrivit sur les traits délicats du garçon.

			—	Un homme arborant cette même marque a habité parmi nous autrefois. Lui et sa femme enceinte ont disparu il y a environ une douzaine d’années. Dis-moi, quel âge as-tu ?

			—	Je… Douze ans, articula-t-il, éberlué.

			—	Et connais-tu tes parents ?

			—	Non.

			Léo éclata en sanglots. Il avait vécu la totalité de sa courte vie dans l’inconnu et maintenant, dans ce lieu obscur et isolé, les explications apparaissaient comme des rayons de soleil jaillissant à travers la poussière. L’éclaircie tant désirée. Il n’osait pas y croire. C’était trop. Et que dirait Flora ? Qu’est-ce que cela faisait de lui ?

			—	Non ! Je ne veux pas être un peau-bleue ! pleura-t-il.
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			Roz suivait la piste de deux blindés qui avait dévié du chemin de fer et qui s’enfonçait, tel qu’il le craignait, en plein territoire bleu. Voilà une chose dont il avait eu la certitude dès le départ du groupe : Flora manquait d’expérience dans les régions de l’ouest. Malgré la connaissance que possédait la jeune femme des cartes et sa capacité à s’orienter dans les paysages mutés de l’ère post-événementielle, il savait qu’elle serait désavantagée par ses voyages trop peu fréquents en ces terres. Roz, lui, avait non seulement parcouru des milliers de kilomètres de ce côté du continent, mais il en connaissait les embûches par cœur, en plus d’entretenir des liens profonds avec ses habitants.

			Les pas des montures qu’Augustin et lui suivaient s’arrêtaient près d’une butte où un campement de fortune avait été érigé. Couvertures et sacs de voyage s’étalaient toujours autour des cendres d’un feu. Nulle trace des blindés, ni des membres du groupe. Le seule signe de vie demeurait les carcaillons et les sept-bras qui fouillaient parmi les provisions abandonnées là.

			—	Nos voyageurs semblent avoir été surpris en plein sommeil, constata Augustin derrière Roz. Pourtant, je ne décèle aucune trace d’intrusion.

			—	Ouais. Ils sont bons dans ce genre d’enlèvement…

			—	Qui ça ?

			Les lèvres pincées, Roz descendit de son blindé et explora le bivouac. Près d’une pierre, il repéra une tache rouge. Il s’agenouilla pour l’effleurer du bout des doigts. Ce sang n’était certes pas frais et avait eu le temps de coaguler et de sécher. Au moins une journée s’était écoulée depuis que l’enlèvement avait eu lieu. Penché en avant, le traqueur scruta ensuite le sol, soulevant les couvertures et les sacs, poussant les cailloux du pied. Du haut de son blindé, Augustin suivit cette ronde des yeux, intrigué.

			—	Qu’est-ce que vous cherchez ?

			D’une des couches improvisées, Roz tira une minuscule pointe bleutée. Il prit soin de ne pas la toucher et, à l’aide d’un morceau de tissu, la tint devant ses yeux.

			—	Ça.

			—	Et c’est… ?

			—	Une fléchette empoisonnée. Ça explique pourquoi on ne trouve presque pas de traces de combat.

			Il désigna la plaque de sang qu’il avait découverte.

			—	Celui qui montait la garde – ce devait être Kerwick – a réussi à en blesser un ou deux, mais ils devaient être nombreux. Ils se sont assurés que les autres ne se réveilleraient pas, en les piquant avec des flèches enduites d’une poudre qui libère une substance toxique dans le corps. Ils manipulent les poisons de la néo-flore avec beaucoup d’habileté.

			—	Vous semblez savoir de qui vous parlez, fit remarquer Augustin, l’air inquisiteur.

			—	La tribu du Ver Bleu.

			Roz rassembla alors les sacs, couvertures et denrées.

			—	Venez m’aider, lança-t-il. Nous chargerons ce matériel sur nos blindés.

			—	Pourquoi donc ? s’enquit Augustin en bondissant sur le sol. Nous avons tout ce qu’il nous faut. 

			Contrarié, Roz se redressa.

			—	Si nous allons chercher les autres, ils auront besoin de leurs bagages pour continuer ! lâcha-t-il, exaspéré, surpris que l’amant d’Uthmer ne saisisse pas l’évidence de la situation.

			—	Vous n’y pensez pas ! D’après mon expérience, les peaux-bleues ne sont pas de grands négociateurs ! Ils ne nous laisseront pas nous rendre jusqu’à leur village pour reprendre les nôtres !
 
			—	Et quelle expérience en avez-vous ? ironisa Roz.

			—	Je m’occupe de la diplomatie d’Uthmer depuis près de vingt ans. Je ne me situe pas exactement dans le rang des néophytes, siffla Augustin.

			—	Eh bien, si vous souhaitez continuer, il faudra me faire confiance. Vous avez deux choix : soit vous me payez pour que je vous ramène immédiatement en sécurité à Eskamandre, et votre mission sera alors foutue, soit vous me suivez jusqu’à la tribu et vous récupérez vos gens afin de poursuivre votre quête. Un extra vous sera bien entendu demandé pour cette opération, mais je pense qu’au bout du compte, votre Keï vous sera reconnaissant de lui avoir sauvé la face…

			Piqué au vif, Augustin plissa le nez avec mépris. Roz était d’une arrogance qui dépassait les bornes. Elle n’aurait jamais été tolérée entre les murs de la forteresse. Cependant, ils se trouvaient loin d’Uthmer et de ses règlements, ainsi l’initiative reposait entre les mains d’Augustin. Et si cette expédition devait se poursuivre, il fallait d’abord en récupérer les principaux acteurs.

			—	Que proposez-vous ? concéda l’amant d’Uthmer, les bras croisés.

			—	Je jouerai ça à l’instinct, alors faites ce que je vous dis sans poser de questions, dicta Roz en attachant les sacs sur le flanc du blindé. Et prenez garde de ne pas vous piquer avec une fléchette dans le processus !
 
			Ignorant la raillerie, Augustin se mit à la tâche, se promettant de rendre la monnaie de sa pièce à Roz le temps venu.
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			Dans l’abri où le groupe était maintenu prisonnier, Kerwick restait assis à l’écart. Il fixait, stoïque, les langues orangées du feu qui s’étiraient en volutes immatérielles et crachaient parfois des gerbes d’étincelles vers le ciel.

			Les ecchymoses du sbire s’effaçaient à une vitesse fascinante. Pan Cara lui tendit un gobelet d’eau qu’il accepta avec un bref hochement de tête avant de le siroter doucement, la mâchoire encore douloureuse.

			Plus loin, Élias méditait devant les plats de nourriture qui avaient été remplacés plusieurs fois. Il résistait tant bien que mal aux plaintes poussées par son estomac, découragé par ce rituel auquel les peaux-bleues soumettaient les membres de l’expédition. Leur chef se doutait qu’il n’y aurait pas d’échappatoire : ils devraient ingurgiter de cette viande tôt ou tard.

			Flora, elle, continuait de faire les cent pas, refusant de s’asseoir. Depuis l’avant-veille, ils n’avaient eu aucune nouvelle de Stazia, leur médiatrice. Et aucune à propos de Léo non plus. L’attente interminable la rendait folle. Pourquoi ne pas les tuer immédiatement si c’était l’intention de leurs bourreaux ? Pourquoi les forcer à avaler cette bouffe contre leur gré et au péril de leur vie ? À quoi rimait une telle torture ?

			N’y tenant plus, la jeune femme s’agenouilla devant une des assiettes. Les autres se tournèrent vers elle, guettant ses gestes.

			—	Que fais-tu ? s’enquit Élias.

			—	Aussi bien en finir au plus vite ! siffla-t-elle alors que des larmes roulaient sur ses joues poussiéreuses, y traçant des stries claires. Pan Cara, avez-vous eu des symptômes en mangeant de cette viande ?

			—	Une fièvre, assez forte. Des plaques rouges sur la peau et une toux sèche. Ça s’est passé en moins d’une journée.

			—	En avez-vous repris après ?

			Pan Cara acquiesça.

			—	La réaction ne s’est jamais reproduite.

			Avec un soupir, Flora baissa les yeux sur le bol bien rempli.

			—	Quelqu’un m’accompagne ?

			—	Tu es certaine ? s’inquiéta Élias.

			—	C’est ça ou crever de toute façon.

			Kerwick s’avança vers la jeune femme. Elle releva les yeux vers lui, surprise.

			—	Merci, dit-elle.

			—	Je ne suis pas une référence, répondit-il. Que je mange ou pas, réaction ou non, je n’en mourrai pas. Je ne meurs pas.

			Ce fut ensuite au tour de Sun Rhamos de s’approcher.

			—	Aucune statistique n’a jamais été avancée quant à la proportion de gens pour qui cette viande constitue un allergène. Je suis prêt à tenter ma chance, moi aussi.

			Élias serra les dents et secoua la tête. Il se trouvait en charge d’une mission qui se dirigeait droit vers l’échec. Et avec cette dégustation improvisée, il se pourrait en plus qu’il perde des joueurs. Il songea à Minéra ; elle l’attendait quelque part. Pourtant, la possibilité de la revoir s’amenuisait de jour en jour. Le train avait déraillé et voilà qu’il était captif. Il devait prendre des risques s’il désirait la retrouver.

			D’un geste aussi brusque que déterminé, il saisit un morceau de viande couvert de sauce et l’enfonça dans sa bouche. Il mastiqua à peine, le jus de cuisson roulant le long de son menton. Puis, il déglutit en lançant un regard de défi aux autres. C’était fait. Il serait le premier initié. Malgré ce qu’il lui en coûterait peut-être ensuite. 

			—	Voilà ! lâcha-t-il en essuyant avec sa manche sa bouche barbouillée.

			Prise de court par l’impulsivité d’Élias, Flora se ressaisit et plongea à son tour les doigts dans le plat. Elle en tira un long filet de viande pâle qu’elle s’empressa d’enfourner. La texture douce se révéla agréable sur sa langue. Consciente qu’elle s’administrait peut-être un poison mortel, elle avala vite quelques morceaux, bientôt imitée par Kerwick et Sun Rhamos. Pan Cara observait, la mine déconfite, redoutant le pire.

			—	J’ai déjà été initiée. Je vais passer mon tour, articula-t-elle.

			—	Si tu es déjà passée par là, ce serait une bonne occasion de prendre des forces en mangeant, l’incita Élias.

			—	C’est une question de principe.

			Chacun se retira ensuite à l’écart, anticipant avec fatalité les effets néfastes de cette nourriture étrangère sur leur organisme. Environ une demi-heure plus tard, un frisson parcourut l’échine de Flora. Elle se recroquevilla, tremblante, la sueur perlant sur son front. Elle entendit Élias tousser plus loin. Quelques fois assez sèchement, puis plus bruyamment. Sun Rhamos se leva pour aller lui prêter main-forte et l’examiner, mais en chemin, il vacilla et s’écrasa de tout son long sur le sol, secoué de violentes convulsions. Horrifiée, Flora vit une mousse blanchâtre s’échapper de ses lèvres exsangues.

			Ensuite, une nuée de bestioles bleues papillotèrent dans le champ de vision de la jeune femme. D’abord intriguée, elle suivit leur mouvement. Puis, la pièce subit une distorsion, le plafond menaça de s’écrouler sur elle, l’abri chercha à l’engloutir. Elle gémit entre ses dents et se tapit le long de la paroi de cuir, effrayée. Kerwick s’approcha d’elle, son masque de métal lui dévorant le visage de façon grotesque, et Flora tenta de le repousser, criant et grognant comme un animal, projetant pieds et poings en avant pour éloigner d’elle ce monstre de cauchemar. Elle se retrouva alors incapable de bouger, la détresse altérant ses traits. Quand les insectes aux ailes d’azur s’attaquèrent à elle, elle se débattit avec force, les joues et les mains en feu, avant de sombrer dans l’obscurité.

			Lorsqu’elle ouvrit les paupières, elle gisait, la tête appuyée dans les mains en coupe de quelqu’un.

			—	Elle est réveillée, entendit-elle au-dessus de sa tête.

			Un linge mouillé épongea son front et la jeune femme plissa les yeux, tentant de chasser le flou qui enveloppait Pan Cara, penchée sur elle.

			—	Sa réaction a été assez violente, mais je crois que le pire est passé, souffla la Pandéresse.

			Chez Flora persistait cet étrange inconfort, caractérisé par des douleurs musculaires semblables à celles dont elle aurait souffert si elle avait couru plusieurs kilomètres. Elle accepta l’eau fraîche, qui coula entre ses lèvres et la débarrassa du goût rêche qui lui épaississait la langue. Immobile, elle mit un long moment avant de retrouver sa lucidité. La jeune femme remarqua alors, en observant le trou percé dans le plafond, que la nuit tombait. 

			—	Il respire mal ! s’écria Élias plus loin.

			Pan Cara se déplaça vers lui.

			Bien qu’il n’ait pas été épargné par la réaction allergique, le chef de l’expédition se remettait bien. Sa toux s’était vite dissipée pour faire place à des éruptions cutanées sur les joues et les bras. Il tenait contre lui un Sun Rhamos très mal en point. Livide et les yeux creux, le soignant râlait et délirait, victime d’hallucinations. Sa respiration était sifflante, entrecoupée de quintes de toux grasse, et ses vêtements se couvraient de traces de vomissures. Pan Cara l’incita à boire un peu, mais aussitôt il rejeta ce qu’il avait avalé. Un filet de sang dégoutta de sa bouche tremblante.

			—	Par Pandore ! Nous allons le perdre ! s’exclama la Pandéresse, désespérée.

			Élias releva un air catastrophé vers elle.

			—	On ne peut pas ! Merde ! C’est notre soignant ! Comment va-t-on réussir à poursuivre l’expédition sans lui ?

			Il se pencha pour insuffler de l’air dans les poumons de Sun Rhamos. Pan Cara l’arrêta.

			—	Ça ne donne rien. Son corps a perdu le combat contre la toxine. Ses poumons se remplissent de sang !
 
			—	Alors, on le laisse crever comme ça ?

			Pan Cara porta la main à sa bouche pour étouffer un sanglot.

			—	Je vous avais dit que ce sont des animaux ! Des brutes sans cœur !
 
			Elle se redressa d’un bond et hurla devant la porte du refuge qui demeurait résolument fermée.

			—	Vous êtes contents ? Vos désirs sont comblés ? L’un d’entre nous ne passe pas votre maudite initiation ! Il va mourir !
 
			Le soignant continuait à divaguer. Élias inclina la tête vers lui pour écouter ce qu’il disait.

			—	Votre père… contre Uthmer… ordonné… ordre de tuer…

			—	Quoi ? Je ne comprends rien ! Je n’ai même pas connu mon père ! Il a ordonné de tuer Uthmer ?

			Sun Rhamos, qui semblait avoir un dernier élan de lucidité, secoua la tête.

			—	Non… Uthmer voulait Niklas mort… Ton père a initié Célia et son mouvement… Il a courtisé Alla… et a failli mettre fin au régime…

			—	Mon père a eu un accident quand je n’avais même pas deux ans !
 
			—	… Niklas a été empoisonné…

			—	Pourquoi me dis-tu ça maintenant ?

			—	Parce que j’ai… j’ai donné la fiole à Augus… forcé de…

			—	Quoi ?

			Élias le secoua.

			—	… coupable… sans savoir…

			La tête de Sun Rhamos retomba ; le soignant s’était encore affaibli en passant aux aveux. Troublé, Élias le déposa sur le manteau enroulé qui lui servait d’oreiller. Le jeune homme pouvait-il se fier à ces divagations ? Sun Rhamos avait-il décidé d’admettre sa participation au meurtre de son père parce qu’il se trouvait sur son lit de mort et que le poids de cette complicité pesait sur lui depuis des années ?

			Élias se leva et s’éloigna, le visage entre ses mains parsemées de traces d’érythème. Les paroles du soignant lui inspiraient un sentiment mitigé. Il n’avait à peu près aucun souvenir de Niklas Uthmer ; le Keï avait toujours refusé de lui parler de son père. Élias savait que celui-ci était le fils de Fren Uthmer et de Trina Veil. Fren était mort prématurément d’une crise cardiaque il y avait de cela plus de vingt-cinq ans. Niklas avait la réputation d’être un fervent de la cour, très proche des dirigeants. Pourtant, Élias était né de son union avec une domestique issue de la basse-ville, morte en couches. Cela constituait, hélas, tout ce qu’il connaissait de sa généalogie.

			Et si Sun Rhamos disait vrai ? L’origine d’Élias prenait-elle racine dans la révolte qui ébranlait la cité d’Uthmer depuis des décennies ? Était-ce inscrit au plus profond de lui ? Et ce dernier nom que le soignant avait balbutié, pouvait-il être celui d’Augustin ?

			Ces allégations ébranlaient Élias au plus haut point. Elles lui donnaient une raison de plus de saccager cette maudite mission qui n’avait pour seul but que de prolonger la mascarade instituée par le Keï. Et Minéra, où cela la plaçait-elle sur l’échiquier ? Se trouvait-elle en sécurité ?

			La rage grondait dans les entrailles du jeune homme et des larmes de colère glissèrent sur ses joues rougies. Son rôle prenait son sens. Il ne s’était pas échappé d’Uthmer pour couler des jours paisibles à Eskamandre ; il aurait désormais pour mandat de retourner dans sa ville natale pour finir ce que son géniteur avait peut-être commencé.

			—	Élias ! Il faut lui garder la tête soulevée, sinon il va s’étouffer ! l’implora Pan Cara.

			Il revint alors à la réalité et s’accroupit derrière Sun Rhamos, qui crachait du sang à présent. Bouleversés, le jeune homme et la Pandéresse se dévisagèrent. Impuissants, ils ne pouvaient que veiller sur le soignant dans sa lente et douloureuse agonie.

			À quelques pas de là, Flora émergea des limbes pour constater qu’elle reposait sur les jambes croisées de Kerwick. Sa tête était maintenue inclinée, pour lui éviter à elle aussi tout risque d’étouffement.

			—	Veux… veux-tu m’aider à m’asseoir ? bredouilla-t-elle d’une voix rauque qu’elle reconnut à peine.

			Avec des gestes d’une étonnante délicatesse, le sbire la soutint. Elle s’affala contre la paroi et observa le vieil homme qui s’éteignait près d’elle.

			Les heures passèrent, la nuit fit place à l’aube, qui jeta une lumière verdâtre à l’intérieur de l’abri. Quelquefois durant la matinée, Sun Rhamos renouvela son délire, ses paroles de moins en moins intelligibles. Tirée de sa léthargie, Flora soulevait les paupières et voyait les autres se jeter sur lui pour lui donner de l’eau ou le redresser afin qu’il vomisse. La souffrance du soignant eut, à un moment, raison de l’indifférence que lui imposait son état apathique. La jeune traqueuse sanglota alors de longues minutes.

			Lorsque le soleil atteignit son zénith et que ses rayons se rendirent jusqu’à eux, Flora vit que tout le monde dormait. Pan Cara était roulée en boule et Kerwick assis, le menton reposant sur la poitrine. Élias somnolait, Sun Rhamos appuyé contre lui afin de lui offrir un support. C’est à cet instant que le soignant émit un étrange gargouillis. Le son réveilla Élias en sursaut. Il secoua Sun Rhamos d’abord doucement, puis plus fort. 

			—	Sun ? dit-il. Sun ?

			Tirés de leur sommeil, les autres regardèrent dans sa direction. Élias coucha l’homme sur le sol ; celui-ci venait de rendre l’âme.

			Flora et Pan Cara ne purent retenir leurs pleurs. Encore la veille, Sun Rhamos leur prodiguait ses conseils. Sans vraiment montrer d’émotion, Kerwick regardait le corps, un pli creusant son front.

			Élias, lui, constata ce décès avec amertume : trop souvent déjà, il avait été confronté à la mort. Son boulot dans les geôles l’avait forcé à exécuter des dizaines de gens, pour la plupart des crapules et des psychopathes qui le méritaient. Parfois, il l’administrait par compassion, à des malades sur le point de rendre leur dernier souffle. Mais jamais il n’avait été témoin d’un tel supplice. Armé d’un fusil, il aurait sans hésité abrégé les souffrances de Sun Rhamos. Ici, dans ce contexte, il n’avait pu qu’observer sa déchéance.

			Malgré le secret livré par le soignant, son sort cruel révolta Élias. Animé de son habituelle impulsivité, il se dressa et s’élança vers la porte de l’abri. Ses compagnons de détention crièrent pour tenter de l’arrêter, mais emporté par son élan, le jeune homme surgit dehors la fureur au ventre, prêt à jouer des poings.

			Dehors, le village fait d’abris de peaux de blindés bourdonnait d’activité à cette heure. Ainsi, Élias ne se rendit pas loin avant qu’on ne le rattrape. Sous les regards dédaigneux des peaux-bleues massés tout près, Élias reçut une raclée des gardes assignés à sa surveillance. Kerwick se jeta alors dans la mêlée, afin de protéger du mieux qu’il le pouvait le chef de l’expédition. Les échanges de coups de poing et de pied se renouvelèrent jusqu’à ce que les deux fugitifs tombent inconscients, touchés par des fléchettes empoisonnées.

			La tête dodelinant au rythme des pas des hommes bleus qui l’encadraient, Kerwick fut transporté vers le bâtiment le plus imposant de l’agglomération, tandis qu’Élias fut renvoyé à l’intérieur de la yourte pénitentiaire.
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			Quelques minutes plus tard, flanquée de deux peaux-bleues, Stazia fit irruption dans l’abri. Elle balaya l’intérieur d’un regard perplexe et pinça les lèvres, mécontente, en posant les yeux sur le corps sans vie de Sun Rhamos. Flora et Pan Cara lui décochèrent des moues hargneuses, tout en nettoyant les plaies d’Élias, qui reprenait ses sens.

			Stazia se tourna vers ses compagnons, dont elle semblait être la supérieure, et leur cracha un sermon furieux dans sa langue gutturale, tout en désignant le cadavre. Un des hommes tenta de placer un mot, mais fut aussitôt interrompu. Elle gesticulait, brandissant un index menaçant. Les peaux-bleues effectuèrent un pas dans la direction des survivants de l’expédition, qui se tapirent contre la paroi, redoutant la suite des choses. Stazia expulsa ses hommes.

			La tension baissa dans l’abri. La médiatrice se tint immobile face aux captifs, les poings fermés.

			—	Cela n’aurait jamais dû se produire. Pas sous ma gouverne, dit-elle en secouant la tête.

			—	Maudite chienne ! grogna Flora. Tu arrives un peu tard pour exprimer tes regrets ! Dis-nous plutôt où se trouvent Léo et Kerwick !
 
			Stazia soupira, contrite.

			Les deux peaux-bleues réapparurent, transportant une civière sur laquelle ils couchèrent la dépouille du soignant.

			—	Où l’emmenez-vous ? s’enquit Pan Cara.

			Les hommes ressortirent sous la supervision de Stazia, qui donna quelques consignes sans délaisser son ton acerbe. Elle se tourna ensuite vers les prisonniers.

			—	Si vous êtes en état de vous déplacer, vous le saurez bien vite. Suivez-moi.
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			D’un pas lourd et vacillant, Élias, Flora et Pan Cara paradèrent à travers le village, les mains liées dans le dos à l’aide de fils de cuir. Ces entraves constituaient une vaine précaution ; ils étaient tous trois si affaiblis par les jours de captivité et, pour deux d’entre eux, par la réaction allergique à la nourriture qu’ils n’auraient pu s’enfuir très loin.

			Flora, qui traînait ses bottines dans le sable, épuisée et désormais résignée, observa ses compagnons d’infortune à la dérobée. Déjà fragile, Pan Cara semblait amaigrie. Élias, lui, affichait une collection de plaques rouges et d’ecchymoses sur tout le corps : le jeune homme n’avait plus rien du geôlier gonflé d’arrogance que Flora avait rencontré quelques jours auparavant. Il n’était sans doute pas accoutumé aux traitements éprouvants, lui qui avait toujours vécu entre les murs douillets de la forteresse. À présent, il faisait presque pitié.

			Sous le soleil cuisant de l’après-midi, ils furent menés à un refuge démesuré, beaucoup plus imposant que les autres bâtiments de la communauté. Leur passage attirait des dizaines de badauds ; adultes et enfants les scrutaient avec curiosité. Certains riaient, blaguant sur l’apparence dépenaillée de ces peaux-roses.

			Ce qui frappa Flora durant le trajet, c’était la propreté des lieux. L’absence d’odeurs nauséabondes, de détritus dans les rues, de morosité. L’absence de pauvreté. L’absence de mur ou de clôture pour protéger le village. Pour une communauté dont elle n’avait entendu que des choses terribles, la vie ici ne paraissait pas si mauvaise.

			Tout le monde était habillé, tout le monde semblait manger à sa faim, tout le monde possédait un abri. Personne n’avait cette terreur dans le regard, celle que partageaient les habitants d’Uthmer hors de la forteresse. Néanmoins, les peaux-bleues se montrèrent tous animés d’une cruauté qui les poussaient à se moquer des étrangers. 

			Sur le chemin, la jeune traqueuse remarqua aussi deux enclos où on gardait des blindés. Les grandes bêtes étaient nourries par des enfants qui s’amusaient à lancer des insectes et de petits animaux par-dessus la clôture. Les proies couraient un moment dans l’enceinte avant d’être happées par la langue visqueuse d’un blindé.

			Plus loin, un long tube de métal avait été fixé à quelques mètres du sol pour servir de perchoir à un groupe de becrochets harnachés de sangles et de selles. C’était donc vrai. Eddy Santos ne racontait pas des histoires. Les peaux-bleues avaient réussi à apprivoiser ces harpies modernes, songea Flora.

			Tirée de sa contemplation, la traqueuse fut poussée à l’intérieur de la salle commune où, à cette heure, une grande partie des villageois se réfugiaient pour échapper à la chaleur ardente du soleil. Cette réunion quotidienne constituait une bonne occasion de conduire le procès des intrus qui avaient bivouaqué sur leur territoire.

			Flora, Élias et Pan Cara furent forcés de s’agenouiller au milieu de la pièce. Le lieu avait lui aussi été construit à partir d’ossements de gratte-ciel, sauf qu’ici, les longues perches translucides s’assemblaient pour former une structure beaucoup plus élevée. La charpente avait été recouverte d’une courtepointe de peaux étanche, et trois cheminées perçaient le toit. Un peu partout pendaient des images peintes en bleu sur du cuir : celles-ci évoquaient un personnage singulier, mi-homme, mi-ver, au visage grotesque garni de longues dents acérées et aux orbites vides. Des symboles entouraient la bête de légende. Flora trouva un aspect familier à ceux-ci ; toutefois, son anxiété croissante l’empêchait de les associer à quoi que ce soit.

			Flora défia d’un œil dur les regards fixés sur elle. Les personnes présentes dans la large pièce étaient toutes très pâles et vêtues de bleu. Les hommes semblaient costauds et les femmes, plutôt athlétiques. Leur langue avait des intonations rocailleuses, prononcées de la gorge.

			Flora explora ensuite plus loin et poussa une exclamation étouffée en découvrant Kerwick, ligoté à la côte d’un gratte-ciel qui faisait office de pilier. Les bras déployés de chaque côté de lui et le torse couvert de meurtrissures, il haletait, sans manteau ni tunique pour couvrir le haut de son corps. Flora voyait bien le bras mécanique du sbire et comment il se greffait à la peau, d’une façon presque surnaturelle. D’ailleurs, contrairement à ce qu’elle avait cru, Kerwick était mince et élancé, pas immense et baraqué comme ses vêtements le laissaient paraître.

			Plus loin, Stazia s’entretenait avec passion avec un comité de gens plus âgés. Ceux-ci devaient se partager la gouverne de la tribu ; cinq femmes et quatre hommes, assis en cercle, parés de nombreux tatouages et habillés de tissus teints des couleurs azurées de la néo-flore.

			À ce moment, un gardien s’introduisit dans la salle commune et posa une question au groupe de peaux-bleues. Une des dirigeantes – une femme à l’épiderme moins pâle et aux longues tresses foncées – effectua un geste en direction de l’homme. Celui-ci retourna à l’extérieur et revint en tenant le bras d’un jeune garçon effrayé.

			—	Léo ! s’écria Flora, avant de recevoir une claque derrière la tête.

			Son frère fouilla l’assemblée des yeux pour localiser la provenance de ce hurlement désespéré.

			—	Lâche-moi ! aboya-t-il à son bourreau.

			Sa demande fut ignorée et on le conduisit devant le comité. Léo tourna la tête pour regarder par-dessus son épaule, tentant d’apercevoir sa sœur. Lorsqu’il la repéra, il trouva à Flora une mine affreuse. Les autres ne semblaient guère mieux. Tous trois affichaient des teints livides et des yeux cernés, et la peau de Flora et d’Élias se couvrait de rougeurs. Nulle trace de Sun Rhamos parmi eux.

			Le garçon remarqua aussi Kerwick un peu plus loin. Celui-ci paraissait à mi-chemin entre la conscience et le délire. Bouleversé, Léo se demanda ce qu’ils avaient tous subi pendant que lui s’était contenté d’attendre, de manger et de s’amuser avec le sept-bras dans un abri confortable. Pourquoi le traitait-on à part ?

			Installée avec les autres membres du comité, Ellin se leva pour l’accueillir et se lança dans un exposé prononcé dans la langue des peaux-bleues, visant à exposer la situation à ses collègues. À la fin de son discours, elle donna un ordre, et deux gardes s’emparèrent de Léo pour qu’il tourne le dos au comité. Le garçon lutta, tenta de griffer et de mordre, mais les deux hommes eurent raison de ses maigres forces. On souleva sa tunique et Léo lâcha un hoquet indigné, repris en écho par Flora. Ce qui fut dévoilé laissa le reste de la salle sans voix.

			—	Il a douze ans, ajouta Ellin. Il ne connaît pas ses parents. Il n’a aucune réaction en mangeant la viande de nos bêtes. Il les apprivoise même avec une facilité déconcertante.

			—	Comment avez-vous établi ce constat ? demanda le plus vieux des peaux-bleues.

			—	Nous lui avons envoyé un petit sept-bras pour le tester, Yurio. En moins d’une journée, l’animal dormait près de sa couche.

			Le vieillard au regard voilé hocha la tête.

			—	Il est des nôtres, conclut Ellin.

			—	Non ! se rebiffa Léo en se débattant de plus belle.

			Flora suivait la scène, la lèvre inférieure frémissant.

			—	Vous dites n’importe quoi ! rétorqua-t-elle, enragée.

			—	Cela est peut-être intéressant, reprit Stazia, mais vous n’avez toujours pas répondu à la question que je vous ai posée maintes fois : qu’adviendra-t-il des autres ? Vous le savez, en tant que médiatrice, je m’oppose farouchement à l’idée d’une quelconque torture ! Nous n’avions pas à leur imposer l’initiation, car je ne crois pas qu’ils constituaient une menace en campant sur notre territoire. Les garder ici peut même représenter un danger pour notre communauté si d’autres se mettent à leur recherche…

			—	La sanction est la même pour tous les intrus, déclara un homme qui, en passant près de Kerwick, lui asséna un coup de cravache sur le torse. Surtout quand ils introduisent des reliques pareilles chez nous.

			Stazia adressa une moue agacée au grand peau-bleue. Il devait avoir près de quarante ans, ses cheveux étaient très courts et son sourire, carnassier.

			—	Ansitho, tu n’as pas à émettre ton opinion ici.

			Flora entendit un glapissement à côté d’elle.

			—	Pan Cara ? s’enquit Élias.

			Tétanisée, la Pandéresse fixait le dénommé Ansitho, les yeux brillant d’une indicible terreur.

			—	C’est lui, articula-t-elle dans un souffle.

			—	Qui ça ?

			—	C’est lui ! reprit-elle en haussant brusquement le ton, ce qui prit l’assemblée par surprise.

			La Pandéresse semblait mue par une force invisible impossible à combattre. Un garde voulut lui envoyer un coup derrière la tête pour la corriger, mais Stazia l’arrêta d’un geste.

			—	Assez ! Exprimez-vous, Pandéresse.

			Pan Cara se leva, tremblant de tous ses membres.

			—	C’est lui qui a donné l’ordre de brûler ma colonie lorsque votre tribu a étendu son territoire. C’est lui qui a tué mes deux enfants et mon mari. C’est lui qui m’a violée à répétition, débita-t-elle, révoltée, la voix basse.

			Les compagnons de la Pandéresse la fixaient avec stupéfaction, la femme étant demeurée si secrète depuis le début de leur voyage. L’apparition de ce peau-bleue semblait l’avoir catapultée hors de sa façade pieuse et placide. Et ce drame qu’elle avait vécu expliquait sans doute aussi sa main mutilée.

			—	Foutaise ! Je n’ai rien fait de tel ! pouffa l’accusé. 

			Un lourd silence plana sur la salle. Stazia lança un regard de biais à Ansitho ; son expression oscillait entre l’incrédulité et la colère.

			—	On m’a amenée à votre village, il y a longtemps, et j’ai été initiée à votre nourriture, poursuivit Pan Cara. Et, malgré tout ça, par Pandore, je me suis enfuie. Je ne suis pas et ne serai jamais une des vôtres ! 

			—	Elle est folle ! déclara Ansitho en haussant les épaules avec indifférence.

			—	Une femme n’oublie jamais le visage du meurtrier de ses enfants ! siffla Pan Cara.

			—	Et que comptez-vous faire, Pandéresse ? Me provoquer en duel ? lâcha Ansitho, narquois. D’ailleurs, je ne m’abaisserais jamais à entretenir une relation avec une prisonnière. Je ne suis pas celui que vous soupçonnez. Point.

			Ellin frappa dans ses mains pour calmer la rumeur qui enflait dans l’assistance.

			—	Nous nous éloignons de notre propos !
 
			Le garde voulut obliger Pan Cara à s’agenouiller de nouveau, mais elle refusa.

			—	Vous vous croyez vertueux parce que vous célébrez la nouvelle faune, mais vous êtes des monstres ! s’écria-t-elle.

			Ellin soupira.

			—	Puisqu’elle ne coopère pas, escortez-la à sa yourte.

			—	Et que ferez-vous de notre soignant que vous avez tué ? demanda la Pandéresse.

			—	Au fond, vous avez tenté de tous nous éliminer, renchérit Élias.

			—	Silence !
 
			—	Nous ne cherchions qu’à rejoindre Eskamandre, plaida le chef de l’expédition, pas à entrer dans votre maudite secte ! Laissez-nous poursuivre notre chemin et foutez-nous la paix !
 
			Sa déclaration valut à Élias de recevoir un coup de pied derrière la tête. 

			—	J’ai dit : silence ! répéta Ellin. 

			La cacophonie régnait à présent dans l’assemblée. Pan Cara fut emportée par un des gardes, qui la rudoya en la traînant jusqu’à la sortie. Élias essaya de l’en empêcher, mais une nouvelle ruade le cloua au sol et lui tira un gémissement. Flora se jeta sur lui pour le protéger de son assaillant. Elle encaissa à son tour une bourrade. Voyant cela, Léo se débattit de plus belle, hurlant à fendre l’âme.

			Stazia pinça les lèvres, furieuse. La situation dégénérait. Secouant la tête, elle se tourna vers le comité qui observait la scène avec plus d’intérêt que d’émotion.

			—	Comment voulez-vous que je défende ça ?

			—	Vous dites ? l’interrogea l’aîné, un sourcil levé.

			—	Vous m’avez désignée comme leur médiatrice pour que je les représente ; or, comment voulez-vous que je les défende si vous étiez déjà convaincus de leur culpabilité et que vous aviez déjà en tête de les anéantir ? déplora Stazia.

			—	Ils traversent l’initiation comme tous les intrus trouvés sur notre territoire…

			—	Pas comme les autres, non : vous les confrontez à une justice parallèle ! Les prisonniers n’ont jamais été traités avec aussi peu de respect depuis que je pratique ! Vous auriez dû intervenir dès que le vieil homme a montré des signes d’allergie ! C’est parce qu’il portait ce symbole de fourche au poignet que vous l’avez laissé mourir ? Parce qu’ils en arborent tous, leur chef allant même jusqu’à en présenter un sous l’œil ?

			—	Votre rôle est celui de médiatrice, Stazia ! Vous n’avez pas à dicter la conduite du comité, la réprimanda sévèrement Ellin.

			—	Nous sommes un peuple juste. Nous avons toujours – depuis la fondation de nos tribus – souhaité nous différencier de ce que nous considérions comme des nations rétrogrades et mésadaptées. Mais cette mascarade dépasse nos convictions. C’est plus profond. Il s’agit d’une vengeance, c’est ça ?

			—	Taisez-vous ! cracha Ellin.

			Le vieux Yurio tenta de calmer les ardeurs des deux femmes en levant la main.

			—	Et ce garçon ? insista Stazia. Vous voyez quoi en lui ? Un lien avec le Ver Bleu ? 

			—	Tu ne peux comprendre son importance, tu étais trop jeune pour connaître sa famille, fit remarquer Ellin.

			—	Et toi ? Tu venais à peine d’arriver chez nous ! 

			La médiatrice se débarrassa du manteau ornementé qu’elle portait et qui était réservé aux personnes de loi de la tribu. Il tomba sur le sol mollement, se dégonflant comme des illusions crevées. Ce geste symbolique choqua le comité, qui réagit avec des hoquets d’indignation : Stazia renonçait à son titre. En tournant les talons, elle s’arrêta brièvement près de Flora et d’Élias, recroquevillés sur le sol.

			—	Désolée, mais mon peuple n’est pas aussi droit et parfait qu’il le prétend. Je voulais sincèrement vous aider, hélas on en a décidé autrement !
 
			—	Revenez-ici immédiatement ! réclama Ellin. Si vous quittez cette salle, la protection du Ver Bleu ne vous sera plus acquise le moment venu !
 
			Stazia s’arrêta un moment, hésita, puis reprit sa marche vers la sortie. Son départ jeta un froid sur l’assistance.

			Flora et Élias furent alors bousculés jusqu’aux pieds de Kerwick et étroitement attachés dos à dos. Plus loin, on força Léo à s’asseoir sur un banc auquel il fut ligoté.

			Les discussions reprirent dans la langue indigène, la discorde semblant à présent déchirer le clan. Posé, l’aîné écoutait les autres débattre sans pourtant émettre d’opinion. Pendant ce temps, les captifs furent laissés à eux-mêmes. Flora et Léo se regardèrent, désespérés. La jeune femme était cependant rassurée quant à l’état de santé de son frère ; de son côté, elle devait offrir un triste spectacle. Elle tourna la tête et murmura contre son épaule à l’adresse d’Élias :

			—	Ça va ?

			—	Je survivrai, répondit-il.

			La jeune femme leva ensuite les yeux : au-dessus d’eux, Kerwick paraissait inconscient, le menton appuyé contre le torse.

			—	Pssst ! chuchota-t-elle.

			Le sbire ouvrit un œil hagard. Flora rebaissa la tête ; ainsi, il était toujours conscient. Elle scruta la pièce ; de nombreux peaux-bleues se prélassaient en mangeant et en buvant, tandis que le comité décidait du sort des prisonniers. Flora ne voyait pas comment ils parviendraient à se tirer de là, surtout vu leur condition physique précaire.

			Les minutes passèrent. Un va-et-vient eut lieu, certains dirigeants se retirèrent. On offrit heureusement de l’eau aux captifs, qui se déshydrataient rapidement.

			Puis, un garde se présenta à la porte et formula une demande à Ellin, qui discutait doucement avec Yurio. La femme se leva et hocha la tête en entendant la requête. D’un geste, elle invita celui qui la réclamait à pénétrer à l’intérieur. Le garde poussa le rideau de cuir et laissa entrer deux hommes. Flora émit un petit cri de surprise, aussitôt imitée par Ellin.

			Avec assurance, Roz s’avança jusqu’au milieu de la pièce pour faire face aux membres du comité. Quant à Augustin Pryde, il demeura un peu en retrait.

			—	James ! s’écria Ellin, interloquée.

			Interdite, Flora guettait la scène. Ainsi Roz entretenait un lien avec cette femme ? Et les peaux-bleues ? Si elle n’avait pas été si faible, elle se serait dressée, Élias attaché sur son dos, pour cracher au visage de ce fils de chèvre.

			Les gens autour se turent peu à peu, certains se risquant encore à laisser échapper des questions à mi-voix. Tous demeuraient sur le qui-vive, peu habitués à voir autant de peaux-roses être accueillis sous leur toit.

			—	James, mais que fais-tu ici ? reprit la dirigeante, toujours incrédule.

			—	Bonjour, mère. Il y a longtemps, répondit-il simplement.

			Flora écarquilla les yeux : elle naviguait de surprise en surprise.

			Ellin s’avança vers son fils, l’enlaça tendrement et l’embrassa sur les joues. Flora peinait à comprendre ces retrouvailles ; Roz n’avait-il pas souvent raconté, le sourire aux lèvres, qu’il était fils de pute ? Ellin ne ressemblait en rien à une prostituée. Prêtresse ou reine, d’accord, mais pas fille de joie.

			—	Tu deviens un bel homme, James, lança-t-elle en le prenant par les épaules pour l’observer avec un peu de recul.

			—	Les années font leur effet sur moi aussi, j’imagine.

			La dirigeante se donnait une contenance, pourtant son regard brillait et la fébrilité transparaissait dans sa voix. Par opposition, le ton de Roz demeurait froid, comme s’il désirait maintenir une certaine distance avec sa mère.

			—	Je viens exiger la libération de vos prisonniers, lâcha-t-il, semant la consternation dans la pièce.

			[image: ]

			Pan Cara patientait depuis des heures, accroupie sur le sol de la yourte. Les mains attachées, elle se balançait, les larmes maculant ses joues. Cette aventure devenait un affreux voyage dans un passé qu’elle croyait avoir enterré à jamais. Les images d’horreur revenaient, se bousculant dans sa tête à toute allure, réimprimant leur film indélébile en elle. Les cris résonnaient dans ses oreilles, la douleur se répandait tel du sang frais dans ses veines.

			Ansitho. Elle n’avait jamais su son nom. Par contre, il n’y avait aucun doute dans sa tête : c’était bien lui. Elle le revoyait conquérir sa minuscule colonie, un hameau poussiéreux qui n’abritait pas plus d’une centaine d’âmes, ancré dans les décombres d’un ancien centre commercial.

			 

			C’était un matin de soleil aveuglant et elle suspendait les draps à sécher sur une corde. Ceux-ci claquaient dans le vent, ondulant comme une mer blanche. Dans le jardin, les enfants cueillaient les courges mûres. Ugo, âgé de quatre ans, enseignait à sa sœur Naïa, presque trois ans, comment couper le pédoncule à l’aide d’un petit coutelas. Cara s’accordait parfois des pauses pour s’attendrir devant la scène, les mains sur les hanches. Elle avait vingt et un ans.

			Naïa se mit à pleurer quand son frère lui arracha l’outil.

			—	Pas comme ça ! Tu vas te couper, avait-il rétorqué, sévère.

			—	Maman !
 
			Cara déposa son panier de lessive fabriqué de morceaux de plastique tressés pour s’élancer à la rescousse de sa fille, réprimant du mieux qu’elle le pouvait le sourire qui lui montait aux lèvres. Elle en oublia sa corvée et passa le reste de la matinée à s’amuser et à rire avec ses enfants. À l’heure du midi, leurs noms résonnèrent depuis la maison, une cambuse de tôle rouillée et de pièces de matériaux composites appuyée à un vieux mur de béton. Cara leva alors les yeux au ciel et vit une nuée de becrochets survoler la colonie à haute altitude. Elle se pressa vers sa demeure, tenant Naïa dans ses bras et remorquant Ugo, qui gardait son regard fasciné rivé sur les rapaces.

			Sur le seuil de la porte, Matt surveillait lui aussi la valse des grands volatiles, fusil sur l’épaule. Le mari de Cara était un homme de stature moyenne, à la barbe blonde et aux yeux d’un bleu céleste, avec des mains immenses, calleuses à force de travailler une terre qui ne cédait presque rien. Fils d’un des fondateurs de la colonie, il aspirait à la diriger bientôt. 

			La menace planait quotidiennement sur la petite communauté. Pourtant, Cara ressentait à cette époque de sa vie un bonheur et une sérénité qu’elle ne retrouva plus jamais ensuite.

			 Ce jour-là, Matt semblait tendu, ce qui ne lui était pas habituel. Il avait travaillé toute la matinée à l’extérieur des murs, à creuser un puits avec les hommes de la colonie.

			—	Une rumeur dit que les peaux-bleues pourraient remonter jusqu’ici, déclara-t-il en déposant un hachis de fèves et de viande au centre de la table, autour de laquelle la famille prit place.

			—	Pourquoi donc ? s’enquit Cara.

			Matt haussa les épaules pour signifier qu’il l’ignorait.

			—	Des voyageurs ont mentionné que les raids se rapprochaient de nous…

			Ils mangèrent tous les quatre en silence. Avant la fin du repas, un cri déchira la tranquillité ambiante. Matt sourcilla avant de s’approcher de la fenêtre pour voir dehors. Il allongea le bras pour empêcher Cara d’approcher, mais elle insista. À l’entrée du village, la porte gardée vola en éclats, et des peaux-bleues envahirent la colonie, armes en main. Au milieu de ces guerriers, se distinguait un homme un peu plus grand que les autres qui distribuait des ordres, tuant sans considération ceux qui lui barraient le passage. Ansitho. Ses iris clairs luisaient d’un reflet cruel. 

			Le reste se perdait en chaos et en confusion, en hurlements et en horreur.

			Les peaux-bleues enfoncèrent la porte de la maison de Cara et de sa famille sans difficulté et les trouvèrent cachés sous une trappe qui ouvrait sur une fosse, creusée pour les protéger des gratte-ciel. Ces grandes bêtes ne fouissaient pas à la recherche de victimes, mais les hommes, oui.

			Matt fut vite tué d’un coup de hache dans le front – les peaux-bleues n’utilisaient aucune arme à feu. Ils arrachèrent Ugo et Naïa à Cara, qui se retrouva au centre de la colonie avec d’autres femmes. On évalua celles-ci comme de la marchandise ; les plus vieilles furent exécutées.

			Tandis que celles-ci tombaient les unes après les autres, Ansitho marcha jusqu’à Cara et lui prit le menton pour l’examiner de plus près.

			—	Ne faites pas de mal à mes enfants, supplia-t-elle, prête à tout.

			Il ignora sa requête avec un sourire. Ce terrible sourire.

			—	Très jolie, rétorqua-t-il.

			Elles ne furent qu’une quinzaine à être menées dans une dépense, un petit bâtiment de béton sans fenêtre, enterré à demi, à l’abri de la chaleur. Toute nourriture en avait été retirée et on ne leur servit que de la viande de néo-animaux durant des jours. Au début, la majorité des femmes refusèrent de manger. Puis, Cara comprit : les peaux-bleues cherchaient des candidates afin d’augmenter leur population. Elle ingurgita donc la viande dans l’espoir que, d’une quelconque façon, cela lui permettrait de revoir ses enfants.

			Elle passa la journée suivante à délirer, à la limite de la conscience. Lorsqu’elle se réveilla, elle constata que, parmi les femmes qui avaient été choisies, il n’en restait plus que huit.

			Ansitho s’introduisit dans la pièce à ce moment.

			—	Félicitations, vous avez passé le test, railla-t-il.

			On mena Cara à bord d’une caravane, puis on l’enchaîna à l’arrière, dans une cage de métal. Cara gardait espoir que ses enfants avaient survécu, qu’ils se trouvaient dans les autres chars du convoi, et qu’ils seraient de nouveau réunis bientôt. D’une manière un peu naïve et sans doute animée d’un idéalisme aveugle, elle n’avait pas tenu compte du panache de fumée noire qui surplombait la colonie en flammes.

			Le trajet jusqu’à l’agglomération où étaient établis les peaux-bleues fut long et particulièrement pénible. Pendant les trois jours que dura le voyage, Ansitho visita Cara chaque nuit. Et elle endura ses agressions sans crier ni bouger, certaine que cette soumission serait bénéfique pour le sort de ses enfants. Une fois dans le village ennemi, elle constata cependant qu’ils ne se trouvaient pas à bord des autres convois. Dès lors, elle n’eut qu’une seule idée : s’échapper.

			Un soir, Ansitho s’introduisit à l’intérieur de la minuscule yourte dans laquelle on la gardait captive. Cette fois-là, elle se débattit avec rage et renversa la vasque remplie d’huile de blindé qui brûlait. Les flammes s’emparèrent de son bras, mais elle eut la présence d’esprit de franchir la paroi de peaux embrasée qui la séparait du monde extérieur. Occupé à calmer l’incendie, Ansitho ne put la suivre pour l’arrêter. Et le village n’étant pas fermé par une muraille, Cara déguerpit sans un regard en arrière.

			Elle ne sut jamais par quel miracle elle réussit à retrouver son chemin jusqu’à sa colonie. Le puits creusé par son mari le jour du drame la sauva de la déshydratation. Hélas, les lieux avaient été ravagés. Il ne restait plus personne de vivant. Personne. À ce terrible instant, Cara comprit qu’elle avait définitivement perdu ses enfants.

			Les dépouilles des habitants du village reposaient dans une fosse commune à peine recouverte de terre.

			L’incrédulité fit place au désespoir, puis à la colère et, enfin, à la résilience.

			Cara refusa de céder. Son bras et son cou étaient couverts de plaies et, carbonisés, deux de ses doigts montraient des signes de gangrène. En l’absence de médecin, elle dut s’opérer seule. Et puisqu’elle vivait dans la crainte constante que les peaux-bleues reviennent envahir ce territoire conquis, elle s’accorda peu de temps pour récupérer. Elle rassembla donc ce qu’elle trouva comme nourriture, puis partit vers le nord. Là, elle croisa le chemin d’un groupe de disciples de Pandore en pèlerinage. Sa renaissance s’effectua à partir de ce moment.

			 

			Durant ces années où elle avait appris à connaître la déesse, à étudier et à interpréter ses paroles, à implorer sa clémence et à communiquer par son intermédiaire avec ceux qui lui avaient été enlevés, Pan Cara était enfin parvenue à trouver une certaine paix. Et avec cette expédition, elle croyait enfin pouvoir découvrir le secret de Pandore, prouver qu’elle existait et qu’elle pouvait faire preuve de miséricorde.

			Ainsi, à cet instant, revenue à la case départ dans une yourte du village des peaux-bleues, elle s’accrochait à ce qui lui avait permis de passer à travers les dernières années : les prières. Toutefois, elle doutait que Pandore savait faire autre chose que la mettre à l’épreuve.

			Au fil de sa réflexion, le soleil laissa place à la lune au-dessus de la tête de Cara. Et le tourbillon de pensées anxieuses de la Pandéresse s’arrêta abruptement lorsque la peau qui fermait l’entrée fut tirée. Celui qui lui apporta son repas n’était nul autre qu’Ansitho.

			Dès qu’elle avait posé les yeux sur lui dans la salle commune, dès qu’elle l’avait reconnu, Cara sut qu’il reviendrait la harceler. Même en quatorze ans, un homme tel que lui ne changeait pas. Il vieillissait, mûrissait peut-être, mais la cruauté demeurait ancrée, tapie en lui.

			Ansitho déposa le plat loin de sa prisonnière, terrée à l’autre extrémité de la yourte. Il fixa un bref instant la main mutilée de la Pandéresse et esquissa un sourire vorace en hochant la tête.

			—	Alors, c’est bien toi, lâcha-t-il. Comme le monde est petit. Et comme le destin fait bien les choses.

			Cara devait lui concéder ceci : Pandore possédait un vilain sens de l’humour. Malgré ce constat accablant, elle se persuada qu’il devait y avoir un sens, une raison à cette rencontre.

			Ansitho souleva sa tunique sur son torse et exposa la peau rougie et tordue de son flanc gauche, miroir de ses plaies à elle. Ainsi, il avait subi les ravages de l’incendie, lui aussi. Pan Cara le défia du regard. Les blessures de son agresseur constituaient une maigre victoire après ce qu’elle avait eu à subir.

			Sans prévenir, il se précipita sur elle et lui enserra le cou d’une main.

			—	Je me disais bien qu’un jour, je te retrouverais et que tu payerais enfin pour ton crime ! siffla-t-il. Je n’ai même pas eu à me déplacer…

			Cara en oublia tous les préceptes de sagesse et de paix qu’elle avait mémorisés et répliqua, frondeuse :

			—	Tu n’as pourtant plus l’air si fier de tes grands raids à l’est. Tu ne sembles pas être le héros que tu cherchais à devenir !
 
			—	Tais-toi, salope !
 
			—	Tu as essayé de me faire taire auparavant, grogna-t-elle. Mais je suis encore là. Vivante.

			Ansitho tira une dague de sa ceinture et en posa la pointe sous le menton de Cara.

			—	Oseras-tu m’égorger ? Les tiens verront alors ton vrai visage…

			—	Il y a des moyens plus efficaces pour te fermer la gueule.

			Avec son couteau, il coupa l’encolure du vêtement de la Pandéresse jusqu’au nombril. Cara pinça les lèvres, se gardant bien de céder à la peur comme auparavant. Bien que ses mains fussent ligotées, elle se cambra pour se mettre hors de portée. Mais Ansitho avait l’avantage. De sa main libre, il la pelota avec un petit rire narquois. La femme détourna le visage avec une moue butée, les yeux secs. Elle ne lui céderait rien. Rien du tout.

			Un mouvement en périphérie de son champ de vision attira cependant son attention. Stazia venait de se glisser en silence à l’intérieur de l’abri et observait la scène, pâle de rage.

			—	Ansitho !
 
			Celui-ci pivota d’un bloc. Agacé, il riposta quelques mots dans sa langue qui martelait à la façon de coups de poignard. Stazia y répondit par une salve de paroles injurieuses, brandissant l’index vers lui. Le ton de la conversation grimpa de plusieurs crans jusqu’à ce qu’Ansitho gifle Stazia. La main sur la joue, elle lui adressa un regard incendiaire et secoua la tête. Elle poursuivit ses menaces, nullement intimidée par le soufflet. Son vis-à-vis se dressa alors devant elle, terrible.

			Cara suivait leur querelle, confuse quant à son enjeu et incertaine de la position à prendre.

			Soudain, Stazia fit mine de partir. Ansitho la rattrapa et encercla le cou de la peau-bleue de ses deux mains pour l’étrangler. Alarmée, Cara s’avança pour intervenir malgré ses liens.

			C’est à ce moment qu’un terrible bramement secoua le village.
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			Roz avait pris place sur un banc près des membres du comité et jetait des coups d’œil fréquents en direction des captifs. Les négociations ne se déroulaient pas comme il l’aurait souhaité.

			—	Non, le groupe restera ici tant que nous n’aurons pas tiré la situation au clair, déclara Ellin au nom des autres.

			—	Merde ! Combien de fois est-ce que je dois me répéter ? Ils n’ont aucune intention malveillante envers les peaux-bleues, pour l’amour de Pandore ! s’emporta Roz.

			—	Tiens ! Tu crois à Pandore maintenant ? ironisa sa mère.

			—	Ne me fais pas chier avec tes interprétations !
 
			—	Jeune homme, garde un langage respectueux ici, je te prie !
 
			Roz pinça la bouche et leva les yeux au ciel.

			—	Mère, quelle menace peuvent-ils bien représenter pour vous ? Ils ne peuvent pas conquérir de territoires ni mener de guerre, ils sont six !
 
			Ellin baissa le menton.

			—	Ils sont cinq.

			—	Quoi ? Où est l’autre ? intervint Augustin.

			—	Le plus âgé a trépassé à la suite d’une réaction allergique.

			Roz retira son haut-de-forme et passa une main lasse dans ses cheveux, découragé.

			—	Vous ne leur avez quand même pas fait passer le test ?

			—	C’est une obligation pour transiter par ce village, trancha Yurio.

			—	Cette pratique tient de la barbarie ! grogna Augustin.

			—	De belles paroles, venant d’un homme qui cautionne un régime totalitaire, rétorqua l’aîné des peaux-bleues.

			Un profond dédain se peignit sur le visage d’Augustin. De son côté, Roz poussa un soupir exaspéré ; la conversation allait de mal en pis.

			—	Le groupe se rendait à Eskamandre quand le train a déraillé, expliqua le traqueur, espérant ainsi faire dévier le sujet.

			—	Pourquoi autant de gens de la cité d’Uthmer ? Ils ne sortent que rarement de leur repaire, affirma Ellin.

			—	Pour ne pas dire de leur prison, renchérit Yurio. Ces gens doivent chercher quelque chose.

			—	Écoutez, je pense qu’avec tout ce qu’ils ont subi ici, logiquement, ils ne reviendront plus. Alors, laissez-les partir…

			—	Quels sont tes intérêts dans cette cause, mon fils ? Pourquoi vis-tu toujours sous l’égide de ce despote de l’est ? Explique-moi, je t’en prie.

			—	Ce n’est pas de tes affaires, maman ! Tout ce que je demande, c’est que vous les relâchiez !
 
			Le mot « maman » sonnait bizarrement dans la bouche de Roz. Flora, qui suivait la discussion de loin, le voyait sous un nouveau jour : elle n’avait jamais imaginé que le traqueur arrogant et plein d’assurance perdrait ses moyens face à sa propre mère. Lui qui était un négociateur hors pair semblait désarçonné devant elle ; elle perçait sa façade à jour et ne faisait aucune concession. 

			—	James, mon cher, tu connais la politique de mon peuple. Nous ne libérerons pas ces gens. Ils ont beaucoup trop à nous offrir. D’ailleurs, il nous paraît très étrange qu’autant de marginaux aient été regroupés pour une simple expédition. Il doit y avoir une meilleure raison qu’une simple escapade à Eskamandre.

			—	Puisque je te le dis !
 
			Ellin secoua la tête, l’air réprobateur, comme lorsqu’on gronde un enfant qui ment.

			—	Un jeune descendant d’Uthmer, une Pandéresse et cette relique du monde ancien, dit-elle en désignant Kerwick. Sans compter ce gamin…

			La dirigeante se redressa et marcha vers Léo. Elle ordonna à un gardien de soulever la tunique du garçon. Malgré ses liens, celui-ci se débattit à nouveau. Le garde le força à tourner le dos au comité, ignorant ses hurlements.

			—	Non ! Non !
 
			Ce qui attristait le plus Léo était qu’il avait été capable de conserver ce secret durant la majeure partie de sa vie et que maintenant, ses marques se trouvaient exposées sans pudeur, comme on l’aurait fait avec une bête de spectacle. Des larmes de rage perlèrent au coin de ses yeux quand il sentit le tissu de son vêtement se relever. 

			En posant les yeux sur cet étrange tableau, Roz sembla frappé de stupeur. Il tourna un air hébété vers Augustin qui secoua la tête, aussi surpris que lui. Le traqueur fixa ensuite Flora, qui soutint son regard avec défi. Ellin poursuivit :

			—	Il y a un peu plus de douze ans, un des nôtres a quitté le village avec sa compagne qui portait un enfant. Or, cet homme arborait exactement les mêmes symboles sur son dos.

			Ébloui par les icônes imprégnés dans la chair, Roz s’avança vers Léo pour l’examiner. Celui-ci s’agita et protesta :

			—	Ne me touche pas, fils de chèvre !
 
			Rancunier, le garçon ne pardonnait toujours pas à Roz ce qu’il avait fait à sa sœur. Le traqueur reçut cette colère sans amertume. Il posa une main sur l’épaule de l’enfant et y exerça une subtile pression réconfortante. Puis, il pivota sur lui-même et affronta le comité.

			—	C’est inusité, je vous l’accorde, mais vous comptez en faire quoi ?

			—	Il ne peut quitter notre territoire, soutint Yurio.

			—	Donc, si je comprends bien, vous le garderez emprisonné jusqu’à ce qu’il endosse vos mœurs ? En présumant qu’il y adhère un jour… Et d’abord, pourquoi son père a-t-il déserté le village ?

			Ellin jeta un regard incertain vers ses collègues. Roz reprenait le dessus.

			—	Son père ne croyait plus au Ver Bleu. Et sa compagne n’était pas une femme du clan, révéla Yurio.

			—	Alors comment espérez-vous convaincre ce garçon de croire en votre fameuse chimère bleue ?

			—	Nous devons le convaincre. Il incarne probablement la preuve que le Ver existe, dit Ellin.

			Roz soupira, exaspéré.

			—	Tu t’es écoutée, chère mère ? Depuis quand as-tu développé cet idéalisme d’illuminée ?

			Une jeune fille d’une douzaine d’années aux longs cheveux noirs et aux yeux gris se dressa alors entre Ellin et Roz et invectiva ce dernier en langue indigène. N’y comprenant rien, le traqueur sourcilla. Ellin calma les ardeurs de l’adolescente et l’invita à se rasseoir avec un demi-sourire. Roz comprit à ce moment ce que cette enfant représentait et renifla de mépris.

			—	Je vois. Tu ne pouvais résister à l’envie de laisser ta trace ici aussi… Il y en a combien d’autres comme ça ? demanda-t-il en remarquant que sa demi-sœur était accompagnée de deux garçons plus jeunes.

			Ellin soutint ces railleries sans broncher.

			—	J’ai refait ma vie avec ce clan, James, même si tu ne l’as jamais accepté. Je suis membre de leur tribu depuis bientôt treize ans et je me sens plus épanouie que jamais ! Tu n’as donc rien à me reprocher !
 
			Il ricana avec insolence.

			—	Foutaise. C’est le pouvoir qui t’a toujours intéressée.

			L’air mauvais, Ellin serra les poings.

			—	Comment oses-tu venir ici après tout ce temps et me juger ?

			Yurio intervint.

			—	Votre mère nous défend très bien, mais elle ne peut expliquer toute l’histoire du père de ce garçon tatoué, puisqu’elle n’était pas au courant de l’affaire à l’époque. Ce jeune homme de notre clan, qui se prénommait Vax, a été influencé par une fille, Thea, ramenée lors d’un des raids. Elle lui a fait perdre foi en le Ver en le convainquant qu’elle connaissait ses vraies origines. Qu’elle savait d’où venaient les marques sur son dos. Qu’elle l’aiderait à retrouver son véritable père.

			—	Et vous avez une idée de qui était le père de Vax ? s’intéressa Roz.

			—	D’après Thea, il s’agissait d’un ancien. D’un homme qui portait un masque de métal sur la moitié du visage.

			La consternation s’abattit sur l’auditoire et tous dévisagèrent Kerwick. Celui-ci releva la tête, sidéré.

			—	Pourtant, cette relique a à peine la mi-vingtaine ! lança Ellin.

			—	Il est immortel, murmura Augustin entre ses dents, tentant de comprendre le lien entre cette histoire et le sbire qu’il avait côtoyé si longtemps à la forteresse d’Uthmer.

			—	J’ai moi-même croisé cet individu au cours de mon enfance, lorsque je vivais dans l’ouest, enchaîna Yurio. Et d’après la description donnée par Ellin, il n’a pas vieilli. Il n’a jamais vieilli. Je n’ai aucun doute qu’il s’agisse du même personnage.

			—	Mais de ce que j’en sais, répliqua Roz, ce type d’êtres métalliques inventés par les anciens et nommés « robots » ne pouvaient pas se reproduire. Qu’est-ce qui dit que la légende a un sens ? On ne peut se fier aux paroles de cette obscure Thea, qui n’avait probablement en tête que l’idée de fuir le village !
 
			Le traqueur s’avança et ajouta :

			—	Et si tout cela est vrai, quel rapport le garçon aurait-il avec le Ver Bleu ?

			—	L’homme au masque de métal était vivant lors de l’Événement, expliqua l’aîné du comité. Il a connu le Ver et vu son ascension. Le Ver lui-même le cherchait et en parlait constamment. Pas en termes élogieux, loin de là. Pourtant, un lien au-delà du temps unit ces deux êtres mythiques. Et je suis convaincu que l’homme au masque de métal a imprégné le secret de ce lien dans sa descendance. Ellin, montre-lui.

			Elle se leva et indiqua les symboles qui entouraient la représentation du Ver Bleu sur les toiles suspendues dans la salle. Flora hoqueta en remarquant la similitude entre ces icônes et celles tatouées sur le dos de son frère.

			—	Le Ver Bleu est prisonnier depuis plus de quarante ans. Mais sa voix résonne en chacun de nous. Les symboles gravés dans la chair de ce garçon sont un présage. L’enfant nous montrera le chemin vers notre rédempteur.

			—	Voyons ! Vous ne pouvez pas sérieusement fonder toutes vos théories sur le dos d’un garçon – sans mauvais jeu de mots – parce qu’il porte une tache de naissance ! protesta Roz. C’est de la pure folie ! Et il me semble que c’est contre vos principes, d’enchaîner un gamin ! Vous ne m’avez jamais retenu contre mon gré, moi, que je sache !
 
			—	Il n’y a pas de hasard, James, dit Yurio. Cet enfant représente ce pour quoi nous travaillons depuis des générations. Il nous conduira à la libération du Ver !
 
			—	Vous délirez !
 
			Le sol se mit soudain à trembler sous leurs pieds. L’assemblée se tut d’abord, ne sachant comment réagir en cas de séisme. La secousse s’accentua et les peaux-bleues se mirent à paniquer. Les captifs se regardèrent, interloqués et impuissants. Un gardien entra soudain et lança :

			—	Des gratte-ciel ! Ils arrivent ! Ils chargent le village !
 
			—	M… mais c’est impossible ! s’écria Ellin.

			Des morceaux de la charpente soutenant la voûte de la yourte s’écrasèrent parmi l’assistance. Les gens se bousculèrent vers la sortie, piaffant et hurlant. Dans ce chaos, Ellin se précipita pour protéger ses trois plus jeunes enfants, pendant que le reste des membres du comité aidaient Yurio à gagner l’extérieur.

			Au milieu de ce tumulte général, Roz s’élança vers Léo et dénoua ses liens. Augustin aida le traqueur à délivrer les autres. L’amant du Keï avait hésité un instant, effrayé par la structure qui s’effondrait autour d’eux, mais fonça ensuite, l’avant-bras levé au-dessus de la tête pour se protéger de la chute de débris.

			La terreur dans la salle s’amplifia, les gens ne parvenant pas à s’engager assez rapidement dans l’unique sortie. Une fois les prisonniers libres, Roz trouva la hache d’un gardien qui avait été assommé. Il la balança contre la paroi plusieurs fois, jusqu’à ce qu’enfin le cuir se déchire. Le groupe s’échappa alors de son piège.

			Dehors, le désordre régnait, les soubresauts du sol s’accentuant à l’approche des gratte-ciel. Dans la nuit, il était impossible de les repérer et de prévoir le chemin que ces bêtes géantes emprunteraient.

			—	Venez ! hurla Roz pour couvrir le bruit.

			Flora, si faible, trébucha plusieurs fois dans sa course, incapable de suivre la cadence. Malgré leur état tout aussi lamentable, Kerwick et Élias s’efforcèrent de la soutenir, jusqu’à ce que Roz revienne sur ses pas pour transporter la jeune femme dans ses bras.

			Ils louvoyèrent dans les rues au son des pas terribles. Personne ne se souciait plus de leur état de captifs, courant pour se mettre à l’abri. Dans un enclos à la limite du village, Roz trouva les blindés encore chargés de leur équipement de voyage. Lorsqu’il déposa Flora sur la selle de l’animal, la jeune femme articula :

			—	Pan Cara ! Il faut trouver Pan Cara !
 
			Roz fronça les sourcils.

			—	Nous n’avons pas le temps…

			—	C’est vrai, il faut la trouver ! renchérit Léo, s’époumonant dans le vacarme assourdissant.

			C’est à ce moment que les gratte-ciel pénétrèrent dans le village. Comme une force colossale, ils défilèrent, ruant et bramant, sans considération pour ce qui se trouvait au sol. Immenses et magnifiques, ils emportèrent yourtes et abris sur leur passage, à peine gênés dans leur parcours.

			Figé de terreur, le petit groupe observa ce cortège destructeur qui saccageait tout.

			Roz avait pratiquement tout vécu durant ses traques, mais aussi désabusé fût-il, ce genre de massacre le laissait chaque fois pantois. L’être humain faisait figure de vulgaire fourmi face à ces monstres qui sillonnaient le continent.

			Le spectacle ne dura que quelques minutes. À la fin ne subsistaient que la désolation, les cris et les pleurs du peuple éprouvé.

			Ébranlé, Roz fut tiré de sa torpeur par Kerwick, qui lui posa une main sur l’épaule.

			—	Viens. Je sais où est Pan Cara.

			Roz hocha vivement la tête.

			—	Augustin, aide les autres à se mettre en selle. Nous revenons immédiatement !
 
			Kerwick et Roz traversèrent au pas de course le village ravagé. Le sbire filait parmi les ruines malgré son torse et ses pieds nus. Roz peinait à le suivre, aveuglé par l’épaisse fumée et la poussière en suspension. Il se demandait d’ailleurs comment Kerwick pouvait s’orienter avec autant d’assurance dans ce fouillis. Et malgré lui, Roz jetait des regards autour dans l’espoir de voir sa mère sauve. Mais au cœur de la catastrophe, parmi les flammes et le désordre, la recherche s’avéra difficile. 

			La yourte que le sbire désigna comme celle qui avait été attribuée aux prisonniers était intacte mais vide. Ils en ressortirent, hurlant le nom de la Pandéresse dans leurs mains en porte-voix, jusqu’à ce qu’ils repèrent une silhouette à bord d’une charrette attelée à un blindé, qui faisait de grands gestes dans la direction de Kerwick.

			Pan Cara hissait Stazia, inconsciente, à bord de la voiture.

			—	Il n’y a pas de temps à perdre, viens ! ordonna Roz.

			—	Je dois l’emmener ! Je ne peux pas la laisser ici ! implora Pan Cara en se tournant vers Kerwick.

			Elle ne connaissait pas Roz, ainsi elle se rabattit sur le sbire pour de l’aide. Kerwick lui prêta main-forte.

			—	Mais c’est une peau-bleue ! s’écria Roz. Qu’est-ce que vous allez faire d’une peau-bleue hors de son village ? Cette fille va s’insurger !
 
			Pan Cara ignora la mise en garde.

			—	Je l’emmène ! Cette charrette pourra aussi nous être utile !
 
			Contrarié, Roz grogna. Il demanda à Kerwick de grimper à bord, tandis que lui-même prenait place sur la selle du blindé. Avec un cri, il éperonna les flancs de la bête et entraîna ses passagers loin de la tourmente.
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			Ce n’est que quelques heures plus tard, alors que le traqueur avait rejoint le reste du groupe et qu’ils avaient tous fui vers le nord, que Roz se permit de regarder en arrière. Dans l’urgence, il lui avait été impossible de retrouver Ellin et de s’assurer qu’elle se portait bien.

			Roz avait beau lui reprocher toute sa misérable enfance, il ne se résignait pas à l’idée qu’elle soit gravement blessée ou morte. L’aube pointait déjà à l’horizon et, bouleversé, le traqueur garda les yeux rivés par-dessus son épaule sur les petits panaches noirs qui montaient du village des peaux-bleues. Quand ils descendirent le flanc d’une colline et que celle-ci lui bloqua la vue, il poussa un soupir et reporta son regard en avant.
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			Parcours dans les limbes

			Ce matin-là, Sauren somnolait quand il entendit une femme de chambre entrer. 

			—	Bonjour ! chantonna-t-elle.

			Il entrouvrit les paupières et remarqua qu’une soubrette différente lui avait été assignée. Elle devait avoir son âge. Elle était assez jolie. Très voluptueuse.

			Plutôt indifférent, il la détailla à peine, puis se tourna contre le mur en tirant les couvertures par-dessus sa tête. Il devenait de plus en plus maussade ; il n’avait plus le goût de rien.

			En errant dans les corridors, en croisant les domestiques, en conversant avec les nobles, il voyait de la corruption partout. La dépravation gangrénait tout le système. Naïf, il avait vécu dans un monde illusoire pendant dix-huit ans, à croire que le Keï avait raison de mener son royaume avec une poigne de fer. Maintenant, Sauren en devenait victime. Un peu plus chaque jour.

			Chaque fois que le jeune homme se déplaçait, il se sentait épié. Quand Setenzio ne le talonnait pas, les domestiques le suivaient constamment des yeux. Sauren se sentait traqué, il étouffait.

			Yzev, elle, se tenait près du sommet aux côtés de son grand-père, qui semblait bien fier d’elle depuis qu’elle avait démontré un si grand courage en exécutant son agresseur. Uthmer voyait peut-être en elle une candidate potentielle à sa succession… 

			Sauren ne savait plus à quoi s’adonner : il jardinait sans entrain, avec des gestes mécaniques ; il assistait avec dédain aux rassemblements, se tenant à l’écart. Le plus souvent, quand son grand-père n’exigeait pas qu’il en sorte, il demeurait dans sa chambre à tourner en rond, à étudier ou à bricoler. Il avait abandonné l’idée de se rendre au cabinet après y avoir surpris Sun Marius deux autres fois dans l’acte avec des partenaires différentes. Vieux fils de chèvre pervers.

			À défaut d’avoir accès à des livres pour s’informer, Sauren avait construit une cage dans laquelle il conduisait des expériences sur des rongeurs : il tentait de découvrir quelle plante – ou quel mélange de plantes – avait pu les empoisonner. Hélas, rien de suspect ne s’était manifesté en une semaine.

			Ses ruminations moroses furent perturbées lorsqu’un corps chaud se glissa entre les couvertures pour se coller contre le sien. Sauren bondit hors du lit, tenant pudiquement un drap devant lui.

			—	Qu’est-ce que vous foutez ? glapit-il.

			La jeune domestique lui sourit avec langueur.

			—	N’ayez crainte, ce n’est que moi. Vous pouvez venir vous recoucher, susurra-t-elle en tapotant l’espace à côté d’elle.

			—	Non, mais qui vous a donné la permission… ? reprit Sauren, furieux.

			Aguicheuse, la nymphette ouvrit de grands yeux innocents, caressant son corps diaphane du bout des doigts.

			—	C’est votre père qui m’envoie. Il s’inquiète de votre attitude ces derniers temps.

			—	Mon attitude n’a jamais intéressé mon père ! Sortez de mon lit !
 
			—	Ne soyez pas si timide, je sais m’y prendre…

			—	Vous ne me tentez pas ! Allez ! Partez !
 
			—	 Quoi ? Je ne comprends pas ! Préférez-vous les garçons ? demanda-t-elle, incrédule.

			—	Bien sûr que non ! rétorqua Sauren, piqué au vif. De toute façon, je ne couche pas avec les putes affamées de pouvoir qui veulent changer de caste !
 
			Cette salve d’insultes parut courroucer la jeune fille, qui quitta la couche. En saisissant ses vêtements sur le sol, elle renifla de mépris.

			—	De toute façon, vous êtes trop bizarre pour moi ! Vous vous montrez plus chaste qu’un disciple de Pandore et vous gardez des rats morts dans votre chambre ! conclut-elle en quittant la pièce.

			« Des rats morts? » songea le jeune homme, étonné.

			Il se précipita alors vers la cage construite à l’aide de grillages de métal. Au fond de celle-ci, tous les spécimens de son expérience gisaient, du sang clair s’échappant de leur gueule.
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			Après s’être échappée du repaire de Kingston, Minéra avait couru un moment. Un long moment. Puis, lorsqu’elle avait cru avoir semé ses poursuivants, leurs cris ne résonnant plus entre les habitations du faubourg, elle s’était permis de ralentir. Elle avait erré dans les rues le reste de la nuit, jusqu’à ce que l’aube pâlisse le ciel, jetant quelques rayons jaune ocre sur le bidonville. Dans ce désordre de piaules et de passages enchevêtrés, elle pouvait facilement se cacher.

			Au début, les gens lui avaient jeté des regards perplexes en percevant les cliquetis que produisaient les maillons de sa chaîne à chaque mouvement. Elle l’avait alors dissimulée à l’intérieur de sa tunique, atténuant ainsi son tintement. Pour masquer le tatouage brûlé sur sa joue, elle s’était confectionné un bandeau en déchirant le bout de sa manche : mieux valait donner l’impression qu’elle était borgne. Heureusement, sale, maigre et accoutrée comme elle l’était, elle se fondait parfaitement dans la populace qui vivait en marge de l’enceinte.

			Alerte, elle n’avait pas cessé de marcher, refusant de baisser la garde et de risquer d’être repérée. Au fur et à mesure que les heures passaient, la jeune femme avait dû se rendre à l’évidence : cette liberté était bien belle, mais elle n’avait pas un litre, ni d’endroit où se loger, ni de connaissances pour lui venir en aide à l’extérieur des murs. Les gens posaient sur elle des regards oscillant entre la méfiance et l’indifférence. Les étrangers ne semblaient pas très bien accueillis dans cette communauté. Les clans se tissaient serré et les membres ne faisaient confiance qu’aux leurs. Pas de visage souriant ni d’âme charitable pour lui tendre la main. Elle devrait faire son chemin seule.

			Minéra avait pris la décision d’essayer de rejoindre le train : elle devait trouver un moyen de s’infiltrer à bord pour retrouver Élias à Eskamandre. Elle fondait ses nouveaux espoirs sur cette perspective.

			Il était néanmoins difficile de s’orienter dans un environnement sans structure où les habitations rudimentaires s’empilaient les unes sur les autres et où les espaces les séparant constituaient à un dédale inextricable de chemins entrelacés. La jeune femme devait souvent jeter un œil vers la forteresse élevée qui constituait son seul point de repère fiable.

			À un moment, l’agglomération s’éclaircit, délimitée par une barricade plus loin. Minéra hésita à quitter la zone où elle se trouvait en constatant que personne ne s’aventurait au-delà. Habitations et abris s’arrêtaient le long d’une frontière invisible, laissant une portion vide entre celle-ci et la séparation physique.

			Malgré ce constat, elle rassembla son courage et poursuivit sa route.

			Parvenue au mur constitué de déchets et de rochers, elle grimpa dessus, prenant soin de regarder où elle mettait les pieds étant donné qu’elle n’avait pas de chaussures.

			Au sommet, elle nota que la barricade divisait le faubourg en deux zones : au nord s’élevaient des habitations, si rustiques fussent-elles, et au sud, on ne rencontrait presque aucune construction. Quelques bâches, quelques étals, pas plus. Pourtant l’endroit était visiblement surpeuplé, débordant d’âmes errantes, squelettiques et misérables. 

			Tapie contre l’amas de débris, Minéra explora la scène avec un nœud dans la gorge. Pourquoi ce côté-là était-il si ravagé ?

			Elle baissa les yeux et remarqua que le mur du côté sud montait à pic, ce qui avait pour effet de décourager ceux qui souhaitaient le franchir. De plus, des gardes se dressaient tout le long de la barricade. Donc, il était possible de traverser sur le territoire sud – et personne ne semblait vouloir tenter la chose sauf elle – mais on empêchait les citoyens de joindre les rangs de Kingston. Cela n’augurait rien de bon.

			En observant la position de la forteresse, Minéra en déduisit que le train se situait malheureusement dans la zone dévastée.

			Cette observation jetait un obstacle de plus sur son périple. Néanmoins, elle refusa de se laisser abattre. Elle attendrait la nuit avant de se glisser de l’autre côté.

			[image: ]

			Affalée entre un éboulis de briques provenant d’un ancien bâtiment et la paroi de métal d’une remise, Minéra se frictionna le visage afin de se ragaillardir. À l’endroit où elle se cachait, une odeur âcre de décomposition et d’excréments flottait. Hagarde, la jeune femme balaya les alentours d’un œil vitreux. Elle ne s’était pas vraiment assoupie ; elle avait plutôt sombré dans un engourdissement profond, sans rêve, sans pensée. Chaque mouvement à proximité la faisait sursauter ; heureusement, personne ne l’avait dérangée.

			De son refuge, elle vit un enfant nu chasser un rat et le harponner à l’aide d’une tige de métal avec un cri victorieux. Une femme âgée s’attarda ensuite, ratissant les décombres à la recherche d’objets utiles. Elle entendit aussi les soupirs et les gémissements d’un couple en train de baiser derrière le mur où elle se reposait. La routine nocturne se poursuivit tranquillement, sans plus de menace.

			Le faubourg était toujours plongé dans l’obscurité quand Minéra se décida à traverser. Elle grimpa sur l’amas de décombres et demeura couchée, hors de vue, à surveiller l’activité qui animait la zone sud. En scrutant de plus près ceux qui montaient la garde à la frontière, elle reconnut les hommes affublés de leurs uniformes de pacotille, vus au marché le jour où Lyra et elle avaient été vendues. Ce territoire appartenait donc à Ben Sloane.

			Elle resta juchée longtemps à les observer, tentant de déceler la moindre brèche dans la sécurité, ce qui lui permettrait de passer sans être vue. Figée, elle sentait son cœur osciller entre la crainte d’être retrouvée par Kingston et l’appréhension de franchir la barricade vers l’inconnu.

			Ce fut une bagarre devant un étal de nourriture qui lui offrit l’occasion qu’elle cherchait. Quelques-uns des gardes se précipitèrent vers les agitateurs, matraques en main, pour calmer la grogne. Minéra bondit de l’autre côté, le cœur battant à tout rompre. Les hommes qui se tenaient encore au pied du mur sifflèrent afin de signaler l’entrée d’une importune dans la zone.

			Mais la jeune femme détala immédiatement et fonça dans la mêlée, se disant que c’était parmi les bagarreurs qu’elle était le plus susceptible de camoufler sa présence. La violence des combats se révéla par contre dangereuse, les gardes frappant à l’aveuglette quidams et émeutiers, sans discrimination. Les cris bourdonnant à ses oreilles, Minéra se fraya un chemin entre eux et reçut un coup perdu à l’épaule, qui l’envoya au sol.

			Terrorisée, elle rampa sous une table et s’y roula en boule, massant son bras endolori. Mais peu de temps après, son abri fut renversé, laissant Minéra sans protection. Elle se traîna par terre comme elle put, esquivant les assauts incessants, jusqu’à ce qu’elle réussisse à se réfugier derrière un panneau de métal équipé d’une bâche tendue faisant office de tente.

			Minéra reprit son souffle, guettant par l’ouverture de la toile le mouvement de la foule. Dans la confusion, les gardes semblaient avoir oublié de pourchasser l’intruse, occupés qu’ils étaient à séparer ceux qui se disputaient une courge. Le marchand gisait sur le sol, une plaie sanglante sur le front. L’homme s’imaginait sans doute obtenir plusieurs litres en échange de la cucurbitacée dodue sur laquelle il avait réussi à mettre la main. Mais sa cupidité avait provoqué une émeute, et ne subsistait à présent que l’intérêt des affamés pour son trophée.

			Absorbée par son analyse de la scène, Minéra perçut soudainement une présence. Effrayée, elle se tourna, craignant un garde ou un possible délateur. Or, elle ne trouva derrière elle qu’une fillette affublée d’un vilain bec-de-lièvre et qui l’observait avec de grands yeux ronds. Un petit peigne de nacre iridescent, qui retenait ses cheveux châtains, contrastait avec sa peau et sa tenue crasseuses.

			Elles se fixèrent un moment pendant lequel Minéra se demanda si l’enfant l’expulserait de l’abri. Aussi apeurée qu’elle, la jeune fille sembla soulagée de constater que Minéra n’adoptait aucun comportement hostile.

			Les deux réfugiées demeurèrent côte à côte, sans bouger, le souffle court, à attendre que la foule se disperse. Quand le bruit s’estompa, Minéra risqua un nouveau regard vers sa compagne de fortune. Elle devait avoir environ sept ans ; c’était difficile à déterminer, car les enfants qui grandissaient à l’extérieur de l’enceinte étaient souvent chétifs pour leur âge. La fillette l’observait du coin de l’œil, avec méfiance, et ses mains menues cherchaient à dissimuler quelque chose sous sa tunique.

			—	Je ne te veux pas de mal. Je ne te volerai rien, la rassura Minéra.

			La fillette sourcilla, sceptique.

			—	Je souhaite aller jusqu’au train. Sais-tu où il se trouve ?

			La gamine secoua la tête.

			—	Non ? fit la jeune femme.

			—	Puh tinh ! Fhuzé!

			La fillette s’exprimait avec difficulté à cause de la déformation de sa lèvre. Pourtant, elle ne paraissait souffrir d’aucun retard mental, ses yeux étant clairs et vifs.

			—	Je ne comprends pas, avoua Minéra à regret.

			Avec un geste de roulement, la fillette imita un objet qui se renverse.

			—	Il a déraillé ! Quand ?

			Une série de signes lui apprit que l’accident avait eu lieu un bout de temps auparavant.

			—	Il y a eu des approvisionnements d’Eskamandre depuis ? s’enquit Minéra, paniquée.

			L’enfant haussa les épaules. Elle n’en savait rien.

			—	Peux-tu me conduire jusqu’à l’endroit d’où part le train normalement ?

			La réponse ne vint pas spontanément. Surprise, la fillette se contenta de fixer Minéra, les sourcils froncés et les doigts crispés sur ses vêtements.

			—	C’est vrai que je n’ai rien à te donner pour que tu me rendes ce service, admit Minéra. Mais je… je cherche mon amoureux, tu comprends ça ? Je veux le rejoindre. Il a pris le train il y a… longtemps déjà.

			Minéra avait perdu le fil du temps ; ainsi, elle ne savait même pas combien de semaines s’étaient écoulées depuis son expulsion de la forteresse.

			La jeune fille n’esquissa pas un geste, mais ses traits se détendirent.

			—	Si tu pouvais m’aider à le retrouver, implora Minéra.

			Compatissante, la fillette posa une main sur la sienne. Elle leva ensuite le doigt et désigna le bandeau qui cachait l’œil de Minéra.

			—	Huh?

			—	Ne t’en fais pas. Ça va. C’est une… vieille blessure. Je n’ai pas mal. 

			Elle tendit la main.

			—	Je suis Minéra. Et toi ?

			—	Tuh… mi… fuh…

			Minéra plissa les yeux, tentant de déchiffrer le nom.

			—	Tamifa ? Non ? Tamitha ?

			La fillette hocha la tête, ravie.

			—	Quel joli nom ! dit Minéra avec un sourire bienveillant.

			Tamitha tira sur la bâche et balaya l’extérieur d’un regard inquisiteur. Le ciel s’éclaircissait même si des nuages sablonneux le couvraient. Autour de l’abri, le calme était revenu, la majorité des agitateurs ayant été emmenés par les gardes de Sloane.

			—	Fien…

			Tamitha agrippa le poignet de Minéra et l’invita à sortir. Nerveuse, la jeune femme quitta le refuge. Elle aperçut alors le spectacle de désolation qu’offrait ce côté de la barricade. Maintenant que l’émeute avait été étouffée, il ne restait que des décombres et des déchets éparpillés dans le marché.

			À pas furtifs, Tamitha s’avança entre les étals en désordre, regardant parfois par-dessus son épaule pour s’assurer que personne ne la surveillait. Mais les lieux étaient désormais déserts, comme si on en avait interdit l’accès aux clients et aux badauds. Incertaine, Minéra suivit la fillette. Celle-ci attendit un moment, penchée derrière le panneau d’une table qui reposait à la verticale. Minéra courut se blottir près d’elle. Elles se déplacèrent de cette façon sur plusieurs mètres, s’éloignant du mur où quelques gardiens faisaient encore le guet.

			Elles se cachèrent derrière la carcasse rouillée d’une ancienne voiture qui tenait lieu de comptoir pour un marchand. Tamitha repéra alors quelque chose d’intéressant dans la rue, à découvert. Minéra ne put la retenir. Comme hypnotisée, la fillette se faufila jusqu’à un petit sac de fèves piétiné qu’elle extirpa avec précaution de la poussière. Minéra priait pour que Tamitha ne soit pas vue. La fillette était en train de revenir vers la voiture quand un coup de sifflet la fit sursauter. Elle releva la tête et dissimula la nourriture sous sa tunique. Une détonation résonna et une balle de fusil ricocha non loin de là. Tamitha se crispa à la façon d’un petit animal piégé.

			Quand d’autres tirs se firent entendre, Minéra bondit et courut empoigner la fillette afin de l’entraîner à l’écart. Elles filèrent jusqu’à ce qu’elles soient hors de portée. Heureusement, la salve qui leur avait été servie semblait destinée à les avertir plutôt qu’à les blesser. Elles se nichèrent dans le creux d’un mur de roche à moitié effondré. À quelques mètres de là, Minéra découvrit un imposant bâtiment aux allures de temple. Sa façade s’ornait d’une multitude d’objets brillants, qui lui conféraient une allure de joyau de toc. 

			—	Flo… ne, articula la fillette.

			—	Sloane ?

			Tamitha acquiesça.

			Elles demeurèrent longtemps campées à cet endroit. Minéra en profita pour observer le palais de l’usurier, afin de mieux comprendre le mode de fonctionnement de son régime. Tamitha lui indiqua en face, près de la barricade, un amoncellement de déchets qui avaient été rejetés de l’enceinte. Cette décharge scellait un accord entre le Keï et Sloane : les restes dédaignés par les habitants de l’intérieur apportaient certaines richesses aux citoyens de la zone sud et, en contrepartie, Sloane se tenait tranquille, veillait à la bonne circulation du train et ne commettait aucun attentat. Une entente tacite qui profitait aux deux parties.

			La population y avait trouvé son compte durant une courte période, jusqu’à ce que Sloane insiste pour être le premier à fouiller les ordures. Il revendait ensuite ses trouvailles à prix fort, ce qui ne faisait qu’appauvrir sa communauté. Mais en gouverneur omnipotent, il n’y voyait que des avantages.

			Des percussions retentirent alors, annonçant le retour du roi au bercail. Les nombreux esclaves qui œuvraient à ériger des ailes supplémentaires au manoir se redressèrent, aiguillonnés par leurs bourreaux. Un char tiré par quatre blindés arriva au rythme des tambours. À son bord, Minéra remarqua l’homme blond au regard cruel qu’elle avait aperçu le jour de sa vente : Sloane lui-même. Celui-ci exhibait un air hautain et acéré, cherchant sans doute à souligner son importance. Au moment où la voiture s’introduisait dans le domaine de Sloane, Minéra distingua brièvement la silhouette gracieuse d’une jeune femme aux cheveux noirs. Lyra !
 
			Minéra bondit sur ses pieds. Cependant, à voir le nombre d’esclaves et de gardes qui entouraient la demeure, elle savait qu’elle n’avait aucune chance de se rendre jusqu’à sa cousine sans risquer leurs vies à toutes les deux. Au moins, Lyra semblait bien portante ; cela constituait déjà une immense consolation.

			Soudain, deux gardes apparurent à l’embouchure d’un chemin près de Minéra et de Tamitha. Elles déguerpirent aussitôt ; elles ne désiraient pas se retrouver soumises au tyran du Sud.

			Elles reprirent leur marche vers la voie ferrée. Cheminant parmi la déchéance immonde qui régnait dans le domaine de Sloane, Minéra repéra quelques corps gisant sur le sol. À première vue, elle ne sut pas s’ils dormaient ou s’ils étaient morts. L’un d’entre eux avait le visage empourpré et ses yeux fixaient le ciel, immobiles. De plus, des lignes violettes sillonnaient son corps. Personne ne se préoccupait de lui.

			La jeune femme avait déjà noté de tels symptômes auparavant. Quand Tamitha se pencha sur le cadavre pour le fouiller, Minéra la retint et lui fit signe que non. La fillette sourcilla, puis comprit quand sa compagne lui expliqua que cet homme pouvait être contagieux. Elles poursuivirent donc leur route.

			Minéra songea que sur le territoire du sud, il y avait Sloane, ses subordonnés et ses gardes, ensuite, loin derrière, venait le reste de la population. Le seul moyen d’aspirer à quelque chose de ce côté était de s’affilier avec son dirigeant. Sinon, on crevait de faim. Et n’entrait pas dans ses rangs qui voulait : que des hommes dans la fleur de l’âge, capables de rudoyer le commun des mortels. Femmes, enfants et vieillards paraissaient exclus, condamnés à mendier la moindre nourriture.

			Sloane représentait une pâle copie du Keï, vautré dans son pouvoir pathétique et régnant sur un peuple démuni. Des proies faciles. Minéra prit encore une fois conscience que de l’autre côté, sur le territoire de Kingston, la situation était bien différente. Le régime paraissait bien plus équilibré. Pourtant, elle avait de la difficulté à concevoir cette brute, ce violeur arrogant, autrement qu’en monstre d’arène.

			Les deux filles parvinrent jusqu’au chemin de fer. Contrairement au temps d’affluence régulière, aucun garde officiel du Keï ne surveillait l’endroit. Le long de la voie ne s’alignaient que quelques étals presque vides et plusieurs abris désertés.

			Minéra déglutit devant le triste spectacle. Tamitha avait donc raison. Après son départ vers Eskamandre quand Élias et son groupe de voyageurs avaient pris place à bord, le train n’était jamais revenu.

			La jeune femme s’approcha d’un homme assis derrière une table. Celui-ci s’appliquait à tailler un morceau de plastique en forme de pointe à l’aide d’une lame sans manche. Sur son présentoir s’étalaient diverses babioles créées à partir d’anciens objets : paniers, bols, ustensiles, outils, etc.

			—	Qu’est-il advenu du train ? lui demanda Minéra.

			Le barbu au visage buriné par le soleil leva les yeux vers elle et la fixa comme si elle sortait d’une boîte à surprise.

			—	Tu viens d’où ? Ça fait plus qu’un mois qu’y a pas passé, lâcha-t-il d’un timbre rude.

			—	Il n’a pas terminé son voyage vers Eskamandre ?

			—	J’sais pas, moi. J’ai l’air de quoi ? Un employé du service ferroviaire ?

			Suspicieux, il la dévisagea. Minéra se rendit compte que sa langue châtiée risquait de trahir ses origines.

			—	Pourquoi ça t’intéresse ? voulut savoir l’homme. 

			—	Et l’eau ?

			—	Ça arrive par blindés. Pas souvent. Pas vu rien débarquer depuis deux semaines au moins. Notre portion va direct chez Sloane de toute façon…

			Minéra vit son interlocuteur loucher derrière elle. Deux gardes effectuaient une ronde dans les parages. Il se raidit et revint à sa besogne. Tamitha, elle, se détourna, protégeant ce qu’elle cachait sous sa tunique. Minéra lui prit la main. Ces gardes ne pouvaient rien leur reprocher. Elles n’avaient qu’à poursuivre leur chemin.

			—	Hé, qu’est-ce que tu vends ? demanda l’un d’eux au marchand.

			—	Pas grand-chose, se défendit celui-ci. Des choses que je bricole à partir des restes de la décharge.

			—	Y a un réseau de trafic de bouffe. T’es au courant de quelque chose ?

			Le barbu secoua la tête et montra le sac qu’il gardait sous sa table. Il ne renfermait aucune nourriture.

			—	Et elles, qu’est-ce qu’elles achetaient ? s’enquit le garde en jetant un œil suspect à Minéra et à Tamitha, qui se tenaient en retrait.

			—	Rien. Elles voulaient savoir qu’est-ce qui se passait avec le train et les arrivages d’eau.

			Les soldats sourcillèrent. L’un d’eux s’approcha de Minéra et l’examina, l’air méfiant.

			—	Quel intérêt as-tu pour les arrivages d’eau, toi ?

			—	Je posais une question, c’est tout ! se défendit-elle. Mon… mon mari est parti avec le dernier train… euh… pour la corvée d’eau. 

			Le gardien plissa les yeux. Râblé, il était affublé d’un uniforme rapiécé et d’une chemise au jabot déchiré. Barbouillée de sueur et de poussière, la barbe du cerbère encadrait une bouche poisseuse aux dents pourries. Bien qu’intimidée, Minéra se dressa devant Tamitha pour la protéger, le menton haut. Ce qu’elle ignorait, c’est que personne dans cette zone ne défiait jamais les gardes.

			—	Ton mari pouvait pas être dans le train parce qu’à part les opérateurs, y avait juste une poignée de voyageurs à bord. Pas de chargeurs d’eau.

			Sur le coup, Minéra ne sut quoi répondre, piégée dans son mensonge. Les yeux de son vis-à-vis se baissèrent vers son cou et il remarqua son collier de métal. Il le saisit brusquement. Minéra déglutit. Sa liberté lui glissait entre les doigts.

			—	Qui es-tu ? l’interrogea le garde, le visage à quelques centimètres du sien.

			—	Je suis arrivée par la route cette nuit. Je viens de la communauté de…

			—	Menteuse ! Qu’est-ce que tu caches ?

			L’homme retira d’un geste vif le bandeau qui dissimulait l’œil et la joue de Minéra. En découvrant la marque brûlée, il demeura bouche bée. Il tenait une authentique fille d’Uthmer entre ses doigts.

			Le marchand, l’autre gardien et Tamitha se figèrent à leur tour.

			—	Uf… mey ? Uf… mey? répétait la fillette en reculant, soudain terrorisée par Minéra.

			Celle-ci profita de la surprise générale pour balancer un violent coup de pied dans le bas-ventre de l’homme en face d’elle. Il la relâcha avec un grognement étouffé et elle s’enfuit.

			—	Attrapez-la, merde ! Elle vaut cher !
 
			Minéra courut sans s’arrêter, à l’aveuglette, zigzaguant entre abris, murs de fortune, étals vides et corps affalés. Des larmes de frustration roulaient sur ses joues. Sa seule chance de quitter cette damnée ville venait de s’évaporer. À présent, tous s’élanceraient à ses trousses pour l’exploiter. Et elle ne détenait pas un litre pour soudoyer qui que ce soit. Elle s’enfonçait, désespérée, sans trouver d’issue. À présent, elle était à la merci du destin.

			À bout de souffle, elle repéra le poste de garde qui menait à l’intérieur de la cité. Elle s’y précipita sans réfléchir.

			—	Faites-moi entrer ! Vous ne pouvez pas me laisser ici ! Avertissez Uthmer lui-même ! Je veux lui parler ! hurla-t-elle, à la limite de l’hystérie.

			Les gardiens l’accueillirent d’abord avec surprise, les demandes de la jeune femme étant justifiées par la cicatrice qu’elle portait sous son œil. Puis, une grande hilarité doublée d’une satisfaction crasse s’éleva parmi la garde officielle du Keï. Ils avaient été avertis que si les petites-filles du dirigeant survivaient à leur expulsion, elles risqueraient de venir les supplier de les laisser réintégrer le domaine d’Uthmer. Un des douaniers repoussa la jeune femme d’un coup de pied en plein ventre et elle tomba assise dans la poussière. Elle se mit à sangloter, incapable de prononcer un mot de plus à cause de la douleur. Autour, les badauds suivaient la scène avec intérêt.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? s’interposa Hilo Ortiz, agacé, en fendant la foule.

			—	La petite-fille d’Uthmer souhaite rentrer au bercail, expliqua le douanier sur le ton de la blague, ce qui provoqua les rires de ses collègues.

			Ortiz sourcilla en apercevant Minéra à genoux sur le sol. Il se pencha et prit le menton de la jeune femme.

			—	Ortiz… Vous devez m’aider, murmura-t-elle.

			L’estafier du Keï la força à se redresser et lança avec un sourire mauvais :

			—	Je t’aiderai avec plaisir, tu verras.

			Avec un air entendu, il se tourna vers ses subordonnés et clama :

			—	Je m’occupe d’elle. Ne m’attendez pas trop vite.

			Les rires reprirent et la peur s’empara de Minéra alors qu’elle retrouvait sa lucidité. Ortiz l’entraîna fermement plus loin, la tirant par son collier de métal. Soudain terrorisée par les intentions de l’homme, elle se débattit, tentant vainement de se défaire de sa poigne. Il était beaucoup trop fort.

			Le cauchemar se poursuivait. Elle connaissait Ortiz depuis son enfance ; il avait toujours fait partie du décor. Il s’était montré courtois, du temps où elle habitait la forteresse, tout en veillant à sa sécurité d’une façon irréprochable. À présent, il ne lui devait plus rien. 

			Il la poussa à l’intérieur d’une locomotive vide qui servait aux échanges ou au repos des gardes du Keï. Elle cria quand il fit claquer la porte derrière eux.

			—	Non ! s’énerva-t-elle en tentant de se dérober, se terrant dans un coin.

			Ortiz se pencha au-dessus d’elle et lui saisit l’épaule d’un geste autoritaire, mais sans méchanceté. Il posa l’index sur ses lèvres pour lui signifier de se taire et s’assura par une des fenêtres que personne ne les avait suivis. Puis, contre toute attente, il l’enveloppa de ses bras et la serra contre lui.

			—	Par Pandore ! Tu es vivante, chuchota-t-il.

			Il prit le visage de la jeune femme entre ses mains et l’observa, secouant la tête avec incrédulité, le regard embué. Perplexe, Minéra leva les yeux vers lui sans comprendre. Il lui embrassa le front avec tendresse et elle fondit en larmes, confuse.

			—	J’ai espéré, souffla Ortiz. J’ai tellement espéré. Je me doutais que tu étais forte. Que tu avais la capacité de survivre ici.

			—	Pourquoi es-tu de mon côté ? pleura-t-elle. Que me veux-tu ?

			—	Je ne peux pas t’expliquer ça ici, dit-il en lui caressant les cheveux avec douceur. Tu dois trouver Kingston.

			Une expression horrifiée se peignit sur les traits de Minéra.

			—	Je me suis échappée de chez lui ! Je ne retourne pas là-bas !
 
			—	On m’a averti qu’il t’avait achetée à une vente aux enchères. Mais tu n’aurais pas dû t’enfuir. Il représente ta seule chance de t’en sortir à l’extérieur des murs.

			—	Non ! Je ne peux pas ! Je ne veux pas ! 

			—	Si tu lui apprends qui tu es et que tu lui dis que je t’envoie, il ne te fera aucun mal. Promis.

			—	Et Lyra ? Sloane la détient !
 
			—	Ouais, acquiesça Ortiz. Mais je n’ai aucun moyen d’aider ta cousine. Toi, heureusement, le hasard t’a favorisée.

			Soupçonneuse, elle demanda :

			—	Pourquoi fais-tu ça ?

			—	Tu le sauras assez vite. Maintenant, il faut te ramener sur l’autre territoire.

			Ortiz tira une dague de sa ceinture ; Minéra eut un mouvement de recul. Il souleva sa cuirasse et sa tunique, puis s’infligea une coupure superficielle au flanc. Il trempa ses doigts dans le sang qui perla et en aspergea le visage de la jeune femme.

			—	Pour toi comme pour moi, notre échange ne doit pas être ébruité, compris ? Nous ferons semblant que ce fut brutal.

			Docile, Minéra hocha la tête, déchira le bas de sa tunique et tamponna du sang un peu partout sur sa tenue.

			—	Aie l’air sonnée, abasourdie. Ils croiront que tu as passé un mauvais quart d’heure.

			Minéra n’eut pas besoin de mimer l’hébétude : elle demeurait sous le choc de cette singulière rencontre.

			Ortiz la remit ensuite sur ses pieds et souffla :

			—	Désolé. Il va falloir que je me montre un peu brusque pour être crédible.

			Minéra opina derechef. Ortiz ouvrit la porte du wagon et la catapulta dehors. La jeune femme tomba à plat ventre dans la poussière. Ortiz sortit derrière elle, le torse bombé et le sourire railleur, bouclant son pantalon.

			—	T’as aimé ça ? lança-t-il, assez fort pour être entendu.

			Minéra garda les yeux au sol, jouant le jeu. Ortiz l’empoigna par le bras et l’entraîna le long d’un chemin qui menait à une barricade.

			—	Maintenant, on va te rendre à ton propriétaire avant qu’il ne revienne à la charge avec un attentat en nous accusant de voler sa marchandise !
 
			Elle se laissa bousculer, incapable de s’orienter et de savoir où il la menait. Elle décida pourtant de lui faire confiance ; il incarnait son seul allié depuis son bannissement. Elle n’avait pas le choix. Ortiz, quant à lui, la guidait d’une main ferme, connaissant bien ce labyrinthe qu’il sillonnait chaque jour.

			Aux abords d’un haut muret de pierres, deux gardes les arrêtèrent.

			—	Qu’est-ce que tu veux, Ortiz ? cracha l’un d’eux avec mépris.

			—	Cette fille appartient à Kingston.

			—	Une fille d’Uthmer ? s’étonna l’autre homme en poste. Vic l’a vendue l’autre jour ! Qu’est-ce qu’elle fait là ?

			—	Elle désirait retrouver la forteresse, ricana Ortiz. Disons que je l’ai convaincue que ce n’était pas une bonne idée.

			—	Vic sera content de la retrouver… Les enchères pourraient monter ! s’exclama un des hommes en saisissant le visage ensanglanté de Minéra pour l’examiner.

			—	Peut-être qu’il voudra la garder pour lui !
 
			—	Il ferait mieux de bien la cacher, avertit Ortiz, parce que j’ai l’impression que Kingston la cherchera. Et je ne pense pas que Vic veuille se le mettre à dos. Même Uthmer a ordonné que je la remette à son propriétaire pour s’éviter des représailles.

			—	Merde ! C’est vrai ! lâcha le cadet. Qu’est-ce qu’on fout d’elle, dans ce cas-là ?

			Ortiz haussa les épaules.

			—	Ça, c’est votre problème. À votre place, je m’en débarrasserais vite et je la donnerais à un des gars de la bande de Kingston. Ils se débrouilleront avec elle ensuite.

			—	Ouais, acquiesça le plus vieux à regret. Vic aura notre peau si on le met dans le pétrin. Viens ici, chienne, on te ramène à ton maître !
 
			Ortiz poussa Minéra entre les mains des hommes de Vic Pratt et tourna les talons. La jeune femme avait suivi son jeu de près; elle avait saisi la combine. De façon aussi ingénieuse que subtile, le sbire avait manipulé ces hommes peu futés pour qu’ils l’amènent exactement où il le voulait.

			Tandis qu’on la conduisait de l’autre côté du mur par une porte de métal, Minéra jeta un coup d’œil derrière elle pour détailler la silhouette trapue d’Ortiz, qui retournait calmement vers le poste de garde d’Uthmer. Il lui adressa un bref regard. Minéra éprouvait beaucoup de reconnaissance pour lui, même si elle se demandait encore quel lien – autre que celui qu’ils partageaient dans la forteresse – les unissait. Parce que ce lien était indéniable. Évident même.

			Elle n’eut plus le temps d’y songer lorsque le battant se referma avec un grincement sec derrière elle. Le plus âgé des deux gardes la hala à travers le territoire de Vic Pratt. Sur le chemin, elle reconnut le parvis devant la carcasse d’autobus, lieu de vente des esclaves. À une buvette remplie de gens qui sirotaient de l’alcool alors qu’on était en pleine matinée, l’homme repéra un des membres de la bande de Kingston. Un crâne rasé. Minéra reconnut Bran, qui gardait souvent l’entrée du bunker.

			—	Ton patron aurait pas perdu quelque chose, par hasard ?

			Le jeune homme au visage poupin délaissa sa boisson et fixa Minéra, éberlué. Il l’agrippa par le collier et jeta un regard sceptique à celui qui l’accompagnait.

			—	Qu’est-ce que tu fous avec elle ? C’est Vic qui l’a mise dans cet état ?

			—	Non. Ortiz nous l’a livrée. Elle se trouvait de l’autre côté, chez Sloane. Je sais rien du reste. Mais tu diras à Kingston de mieux l’attacher ; sinon, Vic ne se gênera pas pour la reprendre !
 
			—	Retourne dans ton trou et mêle-toi de ce qui te regarde ! répliqua Bran en remorquant Minéra hors de la buvette.

			La jeune femme fut de nouveau trimbalée, chaîne tendue, jusqu’au bunker. Elle subissait ces échanges de mains sans protester, s’en remettant à la parole d’Ortiz ; de toute façon, elle n’avait nulle part ailleurs où aller. Tuck les accueillit à l’entrée du bâtiment avec une exclamation étouffée.

			—	Où était-elle ? Qui l’a abîmée comme ça ? demanda-t-il.

			—	Je ne sais pas trop, répondit Bran en secouant la tête. Kingston va péter les plombs !
 
			Lorsqu’ils pénétrèrent dans la bâtisse, celui-ci était installé à une table, entouré d’un groupe d’hommes qui discutaient. Le ton semblait grave. Dès qu’il posa les yeux sur Minéra, Kingston se dressa de son siège, interrompant soudainement la réunion. 

			Quant à Finn, qui aidait le cuistot dans le coin cuisine, il scruta la nouvelle arrivée avec un air inquiet.

			—	Un des gars de Vic me l’a ramenée, commença Bran.

			—	Lâche-la, somma Kingston à son homme de main qui tenait toujours la chaîne de la jeune femme.

			Les lèvres pincées, Minéra se mesura au dirigeant de la zone nord. Au cours de sa fugue, elle s’était débarrassée de son expression abattue et affichait à présent sa prestance habituelle. Puisque Ortiz lui avait assuré qu’elle n’avait rien à craindre de Kingston, elle ne se laisserait plus intimider.

			—	Il a dit qu’elle s’est rendue jusque chez Sloane et…

			—	J’ai dit : lâche-la ! aboya Kingston.

			Surpris, Bran se tut et laissa tomber le lien.

			—	Retournez tous à vos affaires immédiatement ! Le conseil reprendra plus tard. Cette fille et moi avons des choses à régler, lança le chef d’un ton autoritaire.

			Des murmures ébahis s’élevèrent tandis qu’il s’avançait vers Minéra. L’usurier saisit le collier de métal de la jeune femme et la conduisit dans une pièce du rez-de-chaussée, à l’écart de la grande salle. Il interdit à quiconque d’en franchir le seuil et ferma la porte.

			À première vue, l’endroit sans fenêtre ressemblait à une dépense, où s’entassaient nourriture, armes et outils. Au fond s’élevait un immense réservoir dans lequel on gardait l’eau pure du Nord, sans doute celle volée dans le convoi d’Uthmer quelque temps auparavant.

			Kingston força Minéra à s’asseoir sur un banc face à une table massive et attrapa un vieux ciseau à bois. La jeune femme jeta un œil épouvanté à l’arme à bout carré.

			—	Penche-toi, souffla Kingston.

			Comme elle refusait d’obtempérer, il écrasa sa tête contre la surface froide de la table de métal. Elle le sentit poser l’outil près de sa nuque et poussa un cri en entendant un tintement sonore. Le choc passé, elle se redressa. Le collier de métal tomba de son cou sur ses genoux, ouvert. L’attache avait été sectionnée.

			Elle tourna un air stupéfait vers Kingston.

			—	Maintenant, parlons, dit-il.

			Complètement épuisée, autant physiquement qu’émotivement, Minéra accepta le gobelet d’eau et le morceau de pain que Kingston lui servit. Mais elle le gardait à l’œil, toujours méfiante. Lui ne la regardait pas du tout.

			—	C’est Ortiz qui m’a conseillé de revenir. En fait, il ne m’a pas offert d’autre choix, admit-elle avec un rire sec.

			—	Il t’a parlé ?

			—	Pas vraiment. Il a seulement mentionné que tu représentais ma seule chance en dehors des murs. Ma seule chance d’être torturée et violée, semblerait-il, siffla-t-elle. Je me demande bien ce que tu m’apporteras de plus maintenant que tu sais qui je suis.

			—	Je ne pouvais pas me douter…, avoua-t-il. Ils m’ont assuré que tu avais été tuée.

			—	Qui ça, ils? Et pourquoi aurais-je été tuée ?

			—	À cause de ta mère.

			—	Tu connais Célia ? s’étonna Minéra. Une minute ! Il faudrait que tu recommences depuis le début parce que je ne comprends rien. Qui es-tu ? Un ancien amant de ma mère ?

			Kingston secoua la tête.

			—	Non. J’étais un peu jeune à l’époque ; j’avais dix-sept ans. J’ai plutôt fait partie de la même faction révolutionnaire qu’elle.

			—	C’est pour ça que tu as été emprisonné et envoyé dans l’arène ?

			Il acquiesça.

			—	Nous avions tout échafaudé, continua-t-il. Nous opérions depuis les archives, là où ta mère se réfugiait. Pour ma part, j’étais membre de la garde officielle du Keï et, jusque-là, je jouais sur les deux tableaux. Je me trouvais assez proche d’Uthmer pour savoir ce qu’il tramait et pour protéger ta mère. Pour nourrir la révolution, aussi. La veille de notre coup d’État, ça a dérapé. Une taupe nous a dénoncés. Ta mère s’est immédiatement rendue, pour protéger l’identité de son amant et de son autre fille.

			Suspendue à ses lèvres, Minéra répéta :

			—	Son amant ? Sa fille ? Qui sont-ils ? Je me doutais que Célia n’avait pas porté qu’un seul enfant… Et elle m’a déjà parlé d’un certain Gavin.

			—	Cet homme était l’archiviste en chef, Ark Gavin Paige. Et leur fille se nomme Flora Paige.

			—	Flora, murmura Minéra. J’ai une sœur prénommée Flora ? C’était donc à elle que ma mère faisait allusion avec tant d’amour dans la voix…

			Kingston poursuivit :

			—	Avant de se rendre, Célia m’a transmis un message. Elle me suppliait de te trouver et de t’emmener loin de la ville pour te conduire à Eskamandre. Elle craignait qu’Uthmer s’en prenne à toi. J’ai été incarcéré avant de pouvoir agir.

			—	Tu devais me protéger ?

			Kingston hocha la tête.

			—	Quelle ironie ! pouffa Minéra, amère. Et Ortiz, quel est son rôle dans tout ça ?

			—	Lui aussi a participé à l’élaboration de notre mutinerie. Et il a longtemps été l’amant de ta mère. Je te laisse déduire le reste.

			Minéra fronça les sourcils.

			—	Qu’est-ce que je dois déduire ?

			—	C’est ton père.

			Les yeux de Minéra s’arrondirent.

			—	Quoi ? Mais mon père est Nyr Balsamo… Non ?

			—	Ta mère ne lui a jamais permis de la toucher. Voilà pourquoi il s’est suicidé. Célia a toujours considéré que Balsamo constituait le choix d’Uthmer et non le sien. Elle couchait déjà avec Ortiz avant son mariage.

			—	Hilo Ortiz, bredouilla Minéra.

			Abasourdie, la jeune femme se leva d’un bond pour faire les cent pas.

			Soudain, une foule de souvenirs lui revinrent en mémoire : les étranges regards qu’Ortiz posait souvent sur elle, cette façon toute personnelle qu’il avait de s’adresser à elle, moins officielle et plus tendre. Cela expliquait aussi pourquoi il avait veillé au chevet de sa mère lors de l’épidémie de grippe dans les geôles, pourquoi il appuyait silencieusement ce qu’Élias et Minéra tentaient de bâtir, pourquoi il outrepassait avec habileté certains règlements du Keï. Cela justifiait également pourquoi il s’était interposé avec violence quand Setenzio avait battu la jeune femme.

			Une boule se forma dans l’estomac de celle-ci. Les larmes remontèrent : ceci était trop gros, trop étrange, trop incroyable. Pourtant, tout prenait son sens à présent. Les révélations de Kingston mettaient en place plusieurs morceaux épars du casse-tête de sa vie. Dire qu’elle avait dû être expulsée de la ville et se retrouver dans le faubourg pour apprendre la vérité…

			—	Et qui t’a raconté que j’étais morte ? C’est quoi, cette histoire ? Si tu gardes un lien avec Ortiz, comment pouvais-tu ignorer que c’était faux ? siffla-t-elle, la voix nouée par l’émotion.

			—	Je n’ai eu aucun contact avec lui depuis qu’on m’a arrêté, il y a de cela presque vingt ans. Je sais seulement qu’il a réintégré les rangs d’Uthmer après le démantèlement de notre mouvement. Je le soupçonnais d’être notre délateur parce qu’il était jaloux de l’amour que ta mère portait à Gavin Paige. Mais peut-être qu’il souhaitait seulement veiller sur toi en restant en poste aux côtés du Keï.

			Après un moment, il poursuivit :

			—	Très peu d’informations sur l’intérieur filtrent jusqu’à nous. Nous ne connaissons pas grand-chose de l’entourage du Keï ; il tient ça secret pour mieux se protéger. Pour protéger sa descendance aussi. Et à l’époque, les soldats d’Uthmer m’ont fouillé avant de me jeter dans les geôles ; je cachais encore le message de Célia sur moi. Setenzio m’a dit de ne plus m’inquiéter, qu’il te donnerait aux chiens. J’ai alors cru que tu avais été exécutée.

			—	Pas plus que ma mère, soupira Minéra, essuyant ses joues mouillées de sa manche. Nous avons été gardées à l’écart l’une de l’autre, dans des cages séparées. Elle croupit dans la même cellule depuis vingt ans. Ça l’a rendue folle et elle me déteste autant qu’elle exècre mon grand-père.

			—	J’en doute fortement.

			—	N’en doute pas. Elle me méprise.

			Un silence pesant et embarrassé s’installa. Au bout de quelques secondes, Minéra se décida à le rompre.

			—	Et maintenant ? demanda-t-elle en se rasseyant.

			—	Tu es libre.

			—	Je ne t’appartiens plus ? cracha-t-elle.

			—	Tu fais ce que tu veux, rétorqua Kingston.

			—	Ce que je veux, c’est foutre Uthmer en bas de sa forteresse !
 
			—	Ça n’arrivera pas du jour au lendemain.

			—	Je suis patiente !
 
			Malgré cette déclaration de guerre contre le Keï, elle prévint Kingston, la voix tremblante et les poings crispés :

			—	Mais ne considère pas ceci comme une alliance entre nous ni comme un quelconque pardon ! Même en me rendant ma liberté, tu demeures un monstre, Kingston. Une autre des crapules qui profitent de leur pouvoir sur les miséreux du faubourg. Peu importe que tu aies été le bras droit de ma mère, que tu aies frayé avec mon père ou que tu sois ressorti victorieux de l’arène. Tu n’es ni un héros ni un révolutionnaire. Tu n’es rien. Absolument rien. Et je n’excuserai jamais, jamais, ce que tu m’as forcé à subir sous ton toit !
 
			En employant un ton aussi vindicatif, elle oubliait que, le jour d’avant seulement, il était encore son geôlier. Avec les dernières révélations, la révolte grondait en elle ; elle sentait qu’elle n’avait plus rien à perdre. À défaut de mieux, elle déchargeait sa rage sur Kingston.

			De son côté, l’homme serrait les mâchoires et encaissait sans un mot. Les récriminations terminées, il se leva de son banc et sortit en claquant la porte.

			Une fois calmée, Minéra digéra un long moment ces déclarations, le visage entre les mains, le cœur en charpie.

			Ortiz était son père. À vingt-deux ans, elle venait d’apprendre l’identité de son véritable géniteur : un estafier aussi efficace qu’impitoyable, précédé d’une terrible réputation. Et pourtant, il avait semblé ému de la retrouver et de la savoir vivante. Il lui avait démontré une tendresse sincère. Comment avait-il pu garder ce secret si longtemps sans se confier à elle ?

			Cette tempête intérieure l’amena à une autre réflexion. Minéra avait une sœur. Une petite sœur. Que sa mère paraissait chérir, même après toutes ces années. Flora… Ce nom lui semblait familier aussi. Elle se rappela alors la traqueuse envoyée en expédition par Uthmer. La jeune femme prétendait porter Santos comme nom de famille, mais peut-être avait-elle menti. Son âge était à peu près le bon.

			Dans son souvenir, la connivence entre elles avait été presque instantanée. Et si cette personne était sa sœur ?

			Avec un profond soupir, Minéra délaissa ses pensées et fixa la porte fermée.

			Maintenant, elle reprenait sa liberté. Que ferait-elle, isolée ici, dans le faubourg ? Que pouvait-elle accomplir ? Son seul lien de confiance l’associait à un homme qu’elle avait en aversion.

			Une chose la surprenait néanmoins : durant leur entretien, pas une seule fois Kingston n’avait osé la regarder dans les yeux.

		

	
		
			 

			5

			La traversée du désert

			Encore une fois, Sauren fut réveillé par l’arrivée d’une nouvelle femme de chambre. Le visage tourné vers le mur, il poussa un soupir agacé, n’osant jeter un œil par-dessus son épaule, se demandant à quoi il aurait droit aujourd’hui. Cela devenait ridicule. Grossier et ridicule.

			Depuis que la soubrette avait aperçu des rats morts dans les cages maintenues dans un coin de la chambre du jeune homme, la rumeur s’était répandue sur tous les étages de la forteresse comme le fiel sur le plancher d’une boucherie. Dans leurs parcours sinueux, les bavardages se tordaient de plus en plus, s’avilissant. Tant et si bien que Sauren hésitait désormais à sortir de son refuge, de crainte d’être assailli par les regards en biais des domestiques. Certains prétendaient qu’il torturait des animaux pour assouvir ses plaisirs pervers. D’autres, qu’il avait des instincts meurtriers.

			Ces racontars étaient parvenus aux oreilles de son père, qui lui avait envoyé une ribambelle de filles pour essayer de le satisfaire et de sauver son honneur. Des jeunes – par Pandore ! presque des enfants –, des vieilles, des petites, des plantureuses… Exaspéré par ce jeu grotesque, Sauren les renvoyait chaque fois sans succomber à leur charme. Plutôt mourir que de toucher aux restes de son père !
 
			Ensuite, ce fut un homme, costaud et entreprenant, qui se présenta dans la pièce. Sauren eut du mal à le repousser. Quelle horreur ! Juste de repenser à cette péripétie l’effrayait. À la suite de cet incident, il avait foncé vers les appartements de ses parents pour invectiver son père.

			—	Arrête de m’envoyer des putes !
 
			—	Tu t’isoles de plus en plus et tu t’adonnes à des occupations… inquiétantes. Comment veux-tu que je réagisse ?

			—	Ce sont mes recherches ! Pourquoi écoutes-tu les stupides caquetages des serviteurs ? Tu me connais mieux que ça, j’espère ! Je ne fais que tenter de comprendre l’effet de certaines plantes sur les rongeurs…

			—	Mais à quoi servent tes « recherches » ? Ta fascination pour ces futilités est délétère. Tu es bien trop sérieux ! Tu devrais te livrer à des activités de ton âge et profiter de ce qui s’offre à toi ! avait clamé Lone, alangui sur une chaise longue, en ingurgitant une rasade d’eau-de-vie. Et si tes désirs sont… différents, tu n’as pas à en ressentir de la honte. Épanouis-toi, enfin !
 
			—	On n’est pas tous des dépravés insignifiants comme toi ! avait-il hurlé en tournant les talons.

			Cette conversation n’avait malheureusement pas arrangé les choses. Du tout. À présent, les gens bizarres et les laissés pour compte se pressaient à sa porte. Une plaisanterie de son père. Ou une vengeance, selon le cas.

			En entendant les déplacements furtifs derrière lui, Sauren se résigna à découvrir quelle nouvelle surprise Lone lui réservait. Cette fois, il avait droit à une très grande fille aux longues boucles dorées.

			Comme elle lui tournait le dos, le jeune homme la détailla un moment, essayant de déterminer ce qui clochait chez elle. Une longue tunique, une silhouette efflanquée et des manières très féminines. À première vue, rien d’anormal. Et si son père s’était raisonné ?

			La fille se tourna avec un sourire lumineux.

			—	Ah ! tu es réveillé ! 

			Sauren aperçut alors la pomme d’Adam bien évidente et les joues ombragées. Il leva les yeux au plafond : « Oh, pour l’amour de Pandore! »

			—	Bonjour, mon chéri ! Qu’est-ce qui ferait ton bonheur ce matin ?

			Sauren se leva et l’ignora, ne lui accordant pas même une salutation. Encore combien de temps devrait-il endurer ça ?

			Morose, il prit place à son secrétaire. Des rats – ceux-ci, bien en vie – furetaient dans leurs cages à côté du meuble, reniflant les victuailles posées de l’autre côté des barreaux à l’intention du jeune homme. Celui-ci surveilla leurs mouvements nerveux tout en entamant son déjeuner de pain, de melon et de fromage de chèvre.

			Sauren n’avait toujours pas obtenu les réponses qu’il cherchait. Puisque le cabinet des soignants lui demeurait interdit et que Sun Marius n’accordait aucune importance à sa demande d’information, il avait décidé de prendre les choses en main. Pendant quelques jours, il était descendu dans la basse-ville interroger des personnes susceptibles de pouvoir l’aider.

			Accompagné de sbires et affublé d’un couvre-chef ne laissant paraître que ses yeux et le symbole d’Uthmer, il avait constaté qu’il intimidait les gens plus qu’autre chose. Dans les rues, lorsqu’il quittait le palanquin, ils le fixaient avec un mélange d’effroi et de hargne comme s’ils craignaient qu’il commette une atrocité. Le jeune botaniste comprit à ce moment quel genre d’autorité son grand-père exerçait sur sa ville. Même s’il s’en doutait déjà, cela le troubla de le constater de visu.

			Quand il avait voulu questionner un éleveur de chiens, les gardes avaient empoigné celui-ci avec fermeté pour le mener jusqu’à lui. Puisque l’homme tremblait et pleurait, Sauren avait tenté de l’apaiser en lui parlant d’une voix calme. Il avait dû répéter plusieurs fois qu’aucun mal ne lui serait fait.

			Une fois l’éleveur à peu près rassuré, Sauren lui avait demandé s’il connaissait une plante qui faisait saigner à mort les animaux. Sa réponse avait été négative. Mêmes échos chez les maraîchers et les cultivateurs : un tel symptôme n’avait jamais été observé dans la cité. Sauren avait terminé son périple chez Alberto Benoni, le libraire. Celui-ci ne possédait malheureusement pas de bouquins sur la botanique, car ils avaient tous été achetés par le soignant en chef.

			Sauren se retrouvait donc à la case départ, sans nouvel indice. Sauf qu’à présent, il savait comment la population de la basse-ville percevait les habitants de la forteresse. Cela forçait sa réflexion. Incarnaient-ils tous aux yeux du peuple des monstres tyranniques ?

			Pour sa part, il n’éprouvait aucune condescendance envers les citoyens.

			Deux grandes mains se posèrent sur ses épaules pour les masser.

			—	Tu as terminé ton repas, mon mignon ?

			La voix était trop grave.

			Sauren se dégagea d’un geste irrité.

			—	Ce sera tout pour aujourd’hui, mademoiselle… ou monsieur, ou quoi que vous soyez, déclara froidement Sauren sans un regard pour le travesti.

			Ce dernier émit un glapissement courroucé, puis quitta la chambre d’un pas aérien.

			Sauren poussa un grognement ; il n’en pouvait plus de vivre dans cette citadelle de la perversité et d’être ridiculisé au quotidien parce qu’il ne partageait pas le goût des autres pour les loisirs grivois.

			Sa visite de la favela lui confirma qu’il demeurait piégé dans l’éden factice qui surplombait la cité. Même le train reliant celle-ci à Eskamandre n’avait pas reparu depuis son dernier voyage, des semaines auparavant. Sauren devrait donc patienter avant d’envoyer ses questions aux botanistes réputés de la ville occidentale. Il se promettait aussi de réclamer un stage auprès d’eux afin de s’enfuir d’Uthmer. Mais avant, il tenait à conclure son enquête ; d’ailleurs, peut-être qu’elle lui permettrait de mettre au point un puissant anticoagulant qui impressionnerait les érudits d’Eskamandre et lui assurerait un accueil enthousiaste de leur part.

			Cette perspective le ragaillardit un peu.

			Dans un pot, sur la bordure de la fenêtre, des fleurs jaunes poussaient en ployant vers le pâle soleil. Sauren s’appuya sur le dossier de sa chaise, les mains jointes, contemplant la plante gracile aux vertus insoupçonnables dont il ne connaissait même pas le nom.

			Dès que l’occasion se présenterait, il se glisserait de nouveau dans le cabinet de Sun Marius, même s’il risquait de se faire prendre. Il était décidé à tenter le tout pour le tout.

			Advienne que pourra.
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			Le feu crépitait doucement, peu entretenu pour éviter que sa lumière se répande sur les rochers environnants. Trois maigres dépouilles de rats ainsi qu’un poêlon rempli de haricots étouffaient le brasier, relâchant des effluves de chair grillée. Malgré ce petit foyer improvisé qui brûlait dans la nuit fraîche du reg, les huit rescapés du village des peaux-bleues étaient transis.

			Chargés du repas, Flora et Léo retournaient de temps à autre la viande ou remuaient les fèves en silence. À côté d’eux, Augustin fixait les rongeurs embrochés avec un air de dédain. L’amant du Keï était habitué à beaucoup mieux que de la viande de vermine, songea Flora avec amertume.

			En face de la jeune femme, Élias suivait des yeux le mouvement langoureux des flammes, comme hypnotisé, son front barré d’un trait soucieux. Malgré son lien presque filial avec Augustin, le courage lui manquait pour le confronter sur la raison de sa présence impromptue. De plus, Élias ne cessait de ressasser les allégations nébuleuses prononcées par Sun Rhamos avant de trépasser : Augustin avait-il un rapport avec le décès de son père, Niklas ?

			Pan Cara, elle, jetait des coups d’œil inquiets vers Stazia, roulée en boule à l’écart. La peau-bleue n’avait pas bien réagi en se réveillant parmi eux. Elle les considérait comme des kidnappeurs. Une fois rétablie, elle avait plusieurs fois menacé de rejoindre sa tribu sans pourtant rien tenter, suivant le convoi de loin, sans entrain, s’éloignant toujours plus des siens. 

			Aux limites du campement, Kerwick et Roz montaient la garde pour s’assurer que personne ne les suivait. Cette précaution était sans doute vaine puisque, avec le saccage de leur village par les gratte-ciel, le peuple adepte du Ver Bleu avait d’autres préoccupations que celle de pourchasser des prisonniers évadés. Mais nombre de créatures encore inconnues peuplaient ce désert de roche, aussi ne fallait-il jamais relâcher la surveillance.

			Malgré la chance inespérée ayant permis au groupe d’échapper aux peaux-bleues, l’atmosphère ne se prêtait pas aux réjouissances. Au contraire. L’ambiance qui planait sur le bivouac demeurait plutôt lourde, des regards sceptiques, parfois méfiants, s’échangeant entre les membres de l’expédition.

			Le lien de Roz avec les peaux-bleues. Le lien de Léo avec les peaux-bleues. Le lien entre Kerwick et le Ver Bleu. Le lien entre Kerwick et Léo. Le passé de Pan Cara. La présence improvisée d’Augustin.

			Le rôle d’aucun d’entre eux n’était vraiment clair à présent ; les révélations fracassantes des peaux-bleues avaient semé la perplexité.

			Même Sun Rhamos s’était éteint sur des paroles énigmatiques. 

			Flora servit les assiettes, se montrant plus généreuse avec les fèves qu’avec la viande. Même si les portions demeuraient modestes, ce repas calmerait au moins leur faim un moment. Elle somma Léo de porter la nourriture aux vigiles. Depuis leur fuite, elle n’avait pas adressé une seule fois la parole à Roz. Elle n’y tenait pas non plus. Elle évitait les regards fréquents qu’il lui jetait et ne répondait à ses questions que par brefs signes du menton. Ce fils de chèvre pouvait bien crever, quant à elle. Elle ignorait encore pourquoi il se trouvait ici et se gardait bien d’éprouver de la reconnaissance pour être venu à sa rescousse.

			Roz était un opportuniste. Il n’avait d’intérêt que pour l’argent, rien d’autre. S’il leur offrait son aide, cela signifiait qu’il obtiendrait quelque chose en échange, au bout du compte. Après leur courte idylle, Flora restait convaincue que l’altruisme n’existait pas chez lui. Et ce qui irritait le plus la jeune femme, c’était que, malgré le sentiment de colère qu’il éveillait en elle, elle ne pouvait demeurer indifférente devant lui.

			Agacée par ces réflexions, la traqueuse tendit une assiette à Élias, qui émergea de sa torpeur et lui sourit. Un sourire ironique, résigné.

			—	Du rat… C’est une première pour moi, souffla-t-il en examinant les bouts de viande épars parmi les fèves.

			—	Il est cuit juste à point. Ce sera succulent, promit Flora, moqueuse.

			—	Ça ne peut pas être pire que la viande des néo-animaux, non ? renchérit-il.

			Élias ramassa un morceau et le porta à sa bouche sans plus commenter. Pour sa part, Augustin dit :

			—	Vous pouvez servir ma portion de viande à quelqu’un d’autre.

			—	Tu crains de te contaminer, Galantin ? Pris ici, au milieu de nulle part, faudra pourtant que tu t’y fasses, lâcha Élias, acide.

			Sans perdre sa contenance, Augustin sourit.

			—	J’approuve… Mais cette dernière escapade m’a chamboulé l’estomac, donc je préfère passer mon tour. Je profiterai de vos talents pour apprêter les rongeurs une autre fois, mademoiselle, déclara-t-il à l’adresse de Flora, qui lui donna un plat de haricots.

			Pan Cara prit deux assiettes, dont une qu’elle porta à Stazia. La Pandéresse s’agenouilla discrètement près d’elle, hésitant à la réveiller ; au dernier repas, la jeune peau-bleue l’avait rabrouée avec véhémence, crachant et vociférant des injures dans sa langue.

			Celle qui semblait somnoler refusa encore une fois d’une voix forte ce qu’on lui présentait.

			—	Je ne mangerai pas de votre nourriture, peaux-roses !
 
			La Pandéresse soupira.

			—	Vous devrez manger un jour ou l’autre pour reprendre des forces. Même si c’est pour regagner votre village.

			Pan Cara alla s’asseoir un peu plus loin pour manger. Après un moment, la peau-bleue reprit la parole.

			—	Pourquoi m’avoir emmenée ? demanda-t-elle, les yeux rivés sur le feu.

			Pan Cara observa les autres à la dérobée : Stazia et elle se tenaient un peu à l’écart, ainsi la Pandéresse se décida à lui dévoiler la vérité. Elle chuchota :

			—	Il allait vous tuer.

			—	Non.

			—	Il vous étranglait ! Je l’ai vu ! Vous manquiez de souffle !
 
			—	Il ne l’aurait pas fait, affirma la peau-bleue en se redressant.

			—	Cet homme m’a torturée durant des semaines ! Il a tué mon mari et mes enfants, et m’a violée un nombre incalculable de fois ! Il n’a aucun scrupule ! Qu’est-ce qui l’aurait empêché de vous tuer ?

			Stazia jeta un bref coup d’œil à Pan Cara. Une lueur d’embarras traversa son regard.

			—	C’est mon mari.

			Pan Cara resta bouche bée un instant, puis finit par déglutir.

			—	Ansitho… est votre mari ? répéta-t-elle, incrédule.

			La peau-bleue hocha la tête.

			—	Mais… Ce n’était donc pas la première fois qu’il vous faisait subir de mauvais traitements ?

			Stazia hésitait clairement à s’ouvrir ; elle secoua la tête en guise de réponse.

			—	Ces manières sont-elles fréquentes chez les peaux-bleues ? poursuivit Pan Cara.

			—	Non.

			—	Et c’est ce qui vous empêche de retourner chez vous.

			Ce n’était pas une question, plutôt une constatation. 

			—	Ils n’ont jamais voulu lui imposer une sentence…, lança Stazia avec une pointe de regret dans la voix.

			—	Je ne comprends pas. Qui aurait dû le punir ?

			—	Le comité. Ils n’ont jamais osé l’affronter, le forcer à se calmer… me permettre de me séparer de lui.

			—	Pourquoi Ansitho vous a-t-il épousée au départ ?

			—	Selon le comité, nos ascendants nous assuraient de produire de valeureux héritiers.

			—	Les mariages sont arrangés ?

			—	La majorité du temps. Ansitho a déjà été considéré comme un héros. J’aurais eu du mal à refuser un tel parti.

			Pan Cara se décida à poser la question qui lui brûlait les lèvres.

			—	Étiez-vous au courant de ce que perpétrait Ansitho dans le passé ?

			—	Pas de tout. À l’époque, j’étais trop jeune pour comprendre.

			Un silence s’interposa entre elles un instant. Mais la peau-bleue semblait à présent encline à s’expliquer. Sa dernière altercation avec Ansitho la forçait à effectuer une difficile volte-face et à dévoiler un peu des mœurs de son peuple.

			—	Si j’avais su…, murmura-t-elle enfin.

			Elle semblait en avoir lourd sur le cœur. Elle constatait aussi que cet enlèvement constituait peut-être son salut. Disparaître, sans laisser de traces. Être libre. Enfin.

			—	Je ne comprends pas pourquoi votre mari vous en veut autant, lança Pan Cara.

			—	Je suis stérile.

			La Pandéresse se tourna vers Stazia, interloquée.

			—	Et je ne suis pas la seule, ajouta la peau-bleue en soutenant le regard de sa compagne.

			Cette dernière sourcilla. Une telle révélation cachait autre chose. 

			—	Voilà pourquoi mon peuple a commencé à conduire des raids vers l’est il y a une quinzaine d’années, admit Stazia à contrecœur.

			—	Et en quoi votre incapacité à vous reproduire a-t-elle un rapport avec l’assassinat de ma famille ? s’exclama Pan Cara.

			Avec un soupir, Stazia se lança.

			—	La viande. La viande des néo-animaux nous rend stériles à long terme. Je suis peau-bleue de quatrième génération et l’ingestion de cette nourriture a fini par m’enlever le pouvoir de porter des enfants. Le sujet demeure tabou parmi notre peuple, mais tout le monde le sait. Et la communauté en souffre.

			Les larmes aux yeux, Pan Cara écoutait son monologue en silence.

			—	Pour assurer notre descendance, les aînés ont décidé qu’il fallait trouver des femmes pour porter la prochaine génération. Ça n’allait pas être facile, il faudrait parfois les prendre de force. Et s’assurer qu’elles avaient la capacité de s’adapter à nos pratiques. Surtout de se nourrir comme nous. Ainsi, on triait les prisonnières avant de les emmener.

			—	C’est affreux ! Et vous approuviez cela ? murmura Pan Cara.

			—	Comme je vous l’ai déjà dit, j’étais trop jeune pour connaître les enjeux à ce moment. J’avais autour de dix ans. Mais cela a divisé le clan : plusieurs personnes ont refusé d’appuyer cette solution, dont celui qui avait le dos tatoué comme l’enfant de votre groupe. Cet homme est parti avec une des femmes qui avaient été enlevées. D’un autre côté, il fallait assurer un avenir à notre peuple. Les raids se sont donc poursuivis. Au début, cela s’effectuait de façon furtive, au milieu de la nuit : les femmes étaient capturées dans leur lit, sans que leurs familles le sachent. Quelques individus ont bien été tués, pourtant cela n’avait rien d’un carnage. Certaines femmes ont même accepté de se joindre à nous de leur plein gré. Il y a l’exemple d’Ellin, la mère de Roz. Puisque cette femme avait déjà un enfant – ce qui constituait la preuve qu’elle était fertile –, elle a bénéficié de plusieurs avantages… Et quand elle a donné naissance à des bébés en santé, elle a rapidement gravi les échelons jusqu’à devenir une autorité. Parmi les peaux-bleues, les femmes fécondes ont beaucoup de pouvoir. Jusque-là, tout se passait bien. Puis, Ansitho s’est lancé dans une guerre sanglante qui traduisait bien l’orgueil qui enflait son ego. Il a entraîné l’armée dans sa mégalomanie. À ce moment, la situation a déraillé. Complètement. Encore une fois, un clivage s’est creusé entre les différents penseurs de notre peuple. Et la conquête menée par mon mari s’est avérée aussi vaine qu’inutile.

			« Quand Ansitho a été brûlé au torse, les raids ont cessé. Plus personne ne voulait être associé à de tels massacres. Ces pratiques étaient contraires aux fondements de notre communauté. Ainsi, nous nous sommes rassemblés pour mettre fin à ces invasions. Et Ansitho… Eh bien, le comité lui a conseillé de se faire oublier. Il a été relégué à des tâches secondaires et un nouveau chef a été nommé à la tête de l’armée, ce qui n’a fait que nourrir sa frustration durant des années. Il avait bon espoir de se reprendre avec sa descendance. Hélas…

			Pan Cara, qui sanglotait à présent, tapota la main de la peau-bleue en signe de reconnaissance. Elle comprenait enfin les événements de ce triste jour qui avait anéanti sa vie, quinze ans auparavant.

			Stazia l’observa un moment. Toute trace de mépris et de révolte avait quitté les traits de la peau-bleue. Elle affichait désormais une certaine sérénité.

			—	Je sais maintenant comment Ansitho a été blessé, souffla-t-elle en désignant la main mutilée de Pan Cara.

			Le lien n’était pas difficile à établir. La Pandéresse hocha la tête.

			Sur ce, elle s’éloigna afin de se recueillir, de réfléchir à cette confession. De remettre de l’ordre dans sa tête. Elle pleura tout son saoul, donnant libre cours à des années d’interrogations et de remises en question. C’était un malheureux concours de circonstances qui lui avait arraché sa famille, pas une épreuve divine envoyée par Pandore.

			Pan Cara savait aussi que si elle n’avait pas eu le courage de s’enfuir du campement des peaux-bleues, Ansitho l’aurait épousée et elle aurait été forcée de porter ses enfants. Elle aurait vécu une vie misérable, sans doute maltraitée par cet homme vil.

			Ensuite, une autre pensée lui vint. Une idée troublante.

			Ansitho l’avait prise à répétition sans jamais la mettre enceinte. Bien entendu, elle en remerciait le destin, mais cela la déconcertait. Qu’est-ce qu’une telle chose signifiait ? 

			Elle s’endormit si tard qu’elle en oublia ses prières à la déesse pour la première fois depuis son intégration au culte.
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			Flora se réveilla d’un rêve singulier où elle errait dans un champ doré. Un instant confuse, elle battit des cils dans l’obscurité opaque. Le feu, privé de combustible, se réduisait à un amas de braises rouges non loin d’elle. Dans sa faible lueur, elle remarqua que la couche de Léo était vide. Un sentiment de panique l’envahit, comme chaque fois que son frère manquait à l’appel. Elle se redressa et chercha sa silhouette grêle autour du campement. Elle le trouva en train de discuter avec les vigiles, en profitant pour guetter les plaines désertiques caressées par la clarté de la lune. Kerwick offrit au garçon un morceau de fruit confit, qu’il accepta.

			Devant cette scène pourtant rassurante, Flora réagit mal. Avec tout ce que les peaux-bleues avaient révélé, elle tenait à éloigner son frère du sbire et de son passé louche.

			—	Léo ! Viens ici !
 
			Le garçon se tourna vers elle, surpris. Kerwick lui jeta un bref coup d’œil indifférent et reporta son attention sur le paysage.

			—	Mais je les aide à surveiller !
 
			—	Viens ici, je te dis !
 
			À contrecœur, Léo s’avança vers elle, l’air interrogatif.

			—	J’ai rien fait de mal !
 
			—	Je n’aime pas que tu côtoies ces gars, surtout Kerwick ! Avec ce que nous avons appris, je ne sais plus trop quoi penser de lui.

			—	Mais il n’est pas dangereux ! Et s’il était vraiment mon ancêtre ? Peut-être que c’est enfin l’occasion de trouver des réponses à propos de mes origines !
 
			—	Ne sois pas si naïf ! Je n’ai confiance en aucun d’eux… Ils cachent tous quelque chose !
 
			Léo émit un claquement de langue irrité.

			—	Tu ne comprends jamais rien à rien ! Arrête d’essayer de me contrôler, Flo ! Aie confiance en moi, pour faire changement !
 
			—	Écoute-moi bien, sale petit morveux ! J’ai sué sang et eau pour toi pendant les sept dernières années, alors ne viens pas me faire la morale. J’aurais pu t’abandonner aux chiens dans la rue, mais je ne l’ai jamais fait. N’oublie pas ça ! protesta-t-elle en lui brandissant son index sous le nez.

			—	T’es vraiment bouchée ! Je n’ai plus cinq ans, mais douze !
 
			Roz s’interposa.

			—	Flora, qu’est-ce que tu veux qu’il lui arrive ici ?

			La jeune femme renvoya à l’homme un regard incendiaire.

			—	Ah ! Va te faire foutre, Roz ! J’ai autant besoin de ton opinion que d’un dard empoisonné dans le derrière ! 

			Furieuse, elle lui tourna le dos et retrouva ses couvertures, dans lesquelles elle s’emmitoufla. Elle remarqua qu’Élias l’observait plus loin, mais elle se contenta de fermer les yeux sans un mot.

			Elle ne s’endormit qu’aux premières lueurs de l’aube, lorsque Léo se décida à regagner lui aussi sa couche.
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			Le lendemain, tous rassemblèrent leurs effets, et le convoi repartit vers le nord. Augustin décida de prendre la tête de l’expédition, ce qui sembla contrarier Élias. Celui-ci n’émit aucune protestation, mais son air buté en disait long sur son ressentiment. Il décida quand même de se plier à cette mascarade jusqu’à Eskamandre. Après, il serait sans doute débarrassé de cette mission de toute façon.

			Ainsi, l’amant d’Uthmer conduisait le premier blindé, et Élias se contenta de la place dans la litière derrière l’homme. La seconde monture, plus robuste, était menée par Kerwick et transportait une partie des vivres. Léo s’était hissé dans son palanquin. Flora, quant à elle, guidait le dernier blindé attelé à la charrette. Dans celle-ci s’étaient installées Pan Cara et Stazia, la peau-bleue ayant finalement accepté de monter à bord. Roz fermait la caravane, assis à l’arrière de la voiturette, fusil en main, guettant l’horizon.

			Durant plusieurs heures, ils longèrent un immense lac desséché dont il ne restait que quelques flaques visqueuses et brunâtres, nappe polluée par l’ère précédente. Il ne subsistait aucune vie dans ces bassins autrefois fertiles. À présent, les berges se couvraient de sable sale et d’arbustes noueux. 

			Sur le chemin, ils durent contourner des dizaines de carcasses de navires rouillées, pourrissantes, qui avaient été déposées là comme de vulgaires jouets. Certains des bateaux, de grands cargos, ressemblaient à des édifices vertigineux, monstres marins métalliques endormis, inclinés sur leur ventre arrondi.

			Flora scrutait ces imposantes constructions navales, l’œil rêveur, tentant de les imaginer voguant avec grâce sur les flots. Comment l’eau, corps fluide sans résistance, avait-elle pu porter de tels engins ? Même si Flora ressentait un peu d’apesanteur dans les bains de la favela, la force de l’eau demeurait un mystère pour elle.

			Lorsque le soleil du midi se fit cuisant, ils décidèrent de faire une pause à l’ombre d’un de ces géants de fer, un bateau de croisière ayant perdu tout son lustre, rongé par le temps.

			—	C… lu… b… s, lut Flora sur la peinture presque effacée de la coque.

			—	Columbus, la corrigea Roz.

			—	Comment peux-tu en être certain ? demanda-t-elle.

			—	C’est évident, non ?

			—	Justement, non.

			Flora s’éloigna de lui et décrocha son sac de voyage du blindé afin de consulter ses cartes de la région. Elle déroula les documents sur une roche plate. Augustin s’approcha.

			—	Où nous dirigeons-nous à présent ? s’enquit-il.

			De l’index, Flora montra une étendue d’eau de la forme des défunts papillons et s’attarda à la berge située au nord-est.

			—	En ce moment, nous suivons cet ancien lac. Je suggère que nous continuions sur ce chemin jusqu’à l’embouchure, avant de remonter franc nord.

			Élias lança alors :

			—	Tu vois des sources quelque part ? Nos réserves d’eau baissent dangereusement. 

			—	Quelle quantité nous reste-t-il ? s’inquiéta Flora.

			—	Je ne sais pas exactement… Une vingtaine de litres, peut-être ? Nous sommes huit, alors ça disparaît vite. Nous devrons nous rationner bientôt.

			—	Le train ne se trouvait-il pas à moins d’une journée d’Eskamandre ? Avons-nous dévié à ce point du chemin prévu ? s’étonna Augustin.

			—	Notre trajet initial était de mille deux cents kilomètres. Nous en avions parcouru une bonne partie, mais les peaux-bleues nous ont pratiquement ramenés de quatre cent cinquante kilomètres au sud. Je ne sais pas comment ils ont fait avec tout notre équipement… Et ce n’est pas tout ; alors que le train avance à environ quarante kilomètres à l’heure – cinquante dans les pentes –, un blindé se déplace à seulement quinze kilomètres à l’heure à plein régime et en terrain plat. Conclusion : nous ne sommes pas rendus ! expliqua Flora.

			—	Ce qui veut dire qu’on aura besoin d’eau et vite ! ajouta Élias.

			Roz se pencha au-dessus de l’épaule de Flora.

			—	Il y a de l’eau là, dit-il en indiquant une région qui semblait vierge, sans chemins ni villages indiqués.

			—	Comment tu le sais ? l’interrogea Flora. Es-tu certain que les sources coulent encore et qu’elles sont potables ?

			—	Oui. C’est un des points de ravitaillement des nomades.

			—	Ça ne nous demanderait pas un gros détour, constata Élias.

			—	Et dans cette ancienne cité, y aurait-il des vivres ? demanda Augustin.

			—	Je ne me suis jamais rendue dans ce coin-là, avoua Flora. Et toi, Roz ?

			—	Non plus. Mais les vieilles villes attirent parfois des communautés. Celle-ci se trouve à la croisée de routes autrefois importantes, ce qui est de bon augure.

			Du bout du doigt, Flora traça une ligne.

			—	Nous longerons donc le lac asséché jusque-là. Nous rencontrerons bientôt des traces de bitume qui nous indiqueront la bonne direction. Puis, nous remonterons vers les sources… Tu as des objections ? lança-t-elle à Roz.

			Il secoua la tête.

			—	Loin de moi cette idée, répondit-il avec une pointe d’ironie.

			—	Bien, acquiesça Augustin. Je m’en remets à vous, traqueurs !
 
			L’amant du Keï manquait clairement de notions de survie à l’extérieur des murs pour mener à bien cette mission sans aide. Toutefois, cela n’ébranlait pas son aplomb. Augustin demeurait tout de même celui qui possédait la plus grande expérience diplomatique, ce qui pourrait s’avérer pratique pour consolider les opinions divergentes des membres du groupe.

			Ils se dispersèrent dans des directions opposées, chacun se repliant dans sa solitude.

			À bord de la charrette, plus loin, Pan Cara lança :

			—	L’arrivée de monsieur Pryde et de monsieur Rozenski semble avoir fait éclater la fragile cohésion de l’équipe.

			—	Ils paraissent en effet être animés par des objectifs ambigus, releva Stazia. Je n’ai confiance en aucun des deux.

			—	Parce que vous faites confiance à certains peaux-roses ? railla Pan Cara.

			—	Peut-être.

			La Pandéresse hocha la tête avec un sourire entendu. Puis, elle se risqua à poser une question plus audacieuse.

			—	Je suis curieuse… Qu’est-ce que le Ver Bleu ?

			Surprise, Stazia haussa un sourcil.

			—	Est-ce une légende ou un être réel ? précisa Pan Cara. Je ne l’ai jamais su durant mon court séjour parmi les vôtres.

			Stazia soupira, oscillant entre l’envie de se taire et celle de répondre. Depuis le départ de son village, il lui semblait que chaque fois qu’elle ouvrait la bouche, elle perdait un peu plus ses convictions. Et étrangement, elle remettait elle-même en question ses croyances. Devait-elle ignorer ces interrogations ou leur laisser libre cours ? Elle craignait le résultat.

			—	Les aînés entretiennent le mythe soutenant qu’il est bien réel, avoua-t-elle enfin. Yurio affirme l’avoir côtoyé, enfant, alors que le personnage vivait parmi les membres de la tribu. Semble-t-il qu’un jour, celui-ci soit disparu subitement. Mais Yurio est le seul à raconter l’avoir déjà vu. La présence du Ver Bleu dans notre village remonterait donc à très loin. Beaucoup soupçonnent les peaux-roses de l’avoir enlevé pour anéantir notre peuple, d’autres prétendent qu’il conduisait une quête personnelle.

			—	Vous semblez sceptique.

			Stazia détourna les yeux.

			—	Je ne sais plus que croire.

			Elle pinça les lèvres avec amertume.

			—	Si nous devenons stériles et que nous nous éteignons peu à peu, serait-ce que notre mode de vie est contre nature ? Pourquoi une créature divine inciterait-elle son peuple élu à adopter des habitudes nuisibles ?

			—	Bonne réflexion, acquiesça Pan Cara.

			—	Pour être franche, je m’interrogeais depuis quelque temps, mais cette question est interdite chez nous… Et vous ? Croyez-vous fermement à cette déesse destructrice qui erre sur la terre en dispersant ses sagesses pour nous éclairer ? 

			Pan Cara sourit tristement.

			—	Croire en elle m’a sauvé la vie. Douter démolirait ce que j’ai réussi à rebâtir.

			Léo interrompit leur conversation en grimpant dans la voiturette pour leur offrir à boire.

			—	Profitez-en, si vous avez soif, car il n’en reste pas beaucoup, dit-il.

			Il leur proposa aussi quelques victuailles.

			—	J’ai des galettes de chanvre et de maïs, des morceaux de courge et de la viande séchée…

			—	Non, merci, lâcha Stazia.

			Léo fixa la peau-bleue, déconfit.

			—	Vous devez manger, la réprimanda Pan Cara. Votre peuple apprête lui aussi plusieurs de ces aliment, d’ailleurs. Ce régime que vous vous imposez ne fera rien d’autre que vous affaiblir.

			—	J’ai besoin de chasser ma viande et je sais que vous ne me laisserez pas en manger, rétorqua-t-elle.

			—	Vous m’avez avoué tantôt que cette pratique était possiblement néfaste ! Vous vous contredisez !
 
			Stazia fit un geste agacé.

			—	J’ai beau croire que l’ingestion de néo-animaux peut être dommageable à long terme, mon corps y est maintenant accoutumé. Les nutriments que leur viande contient me sont désormais essentiels. Manger trop de votre nourriture me rendra malade !
 
			Léo suivait attentivement cet échange. Avec ce que son séjour chez les peaux-bleues lui avait appris, il comprenait soudain tous les maux qu’il ressentait depuis l’enfance. Un régime de viande néo-animale durant quelques jours l’avait revigoré comme jamais son alimentation habituelle ne l’avait fait auparavant.

			—	Je peux en glisser un mot au chef de l’expédition, suggéra Pan Cara. Peut-être vous permettra-t-il de vous sustenter à votre guise.

			De son côté, Léo se demanda si sa sœur accepterait qu’il partage les repas de Stazia, advenant que celle-ci obtienne cette autorisation…
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			Le trajet jusqu’à la ville devait durer un peu plus d’une journée. Après le lac, le chemin s’enfonçait dans une forêt décimée, dont les arbres rappelaient une armée de lances grises pointées vers le ciel. Depuis l’événement, aucune végétation n’avait repoussé dans cette région défigurée par les incendies, laissant le paysage pétrifié dans la tristesse comme dans le temps.

			Au moins, l’allée de bitume qu’ils empruntèrent restait encore praticable, malgré quelques craquelures et crevasses. Le pas des blindés s’y fit plus hardi, protégé des aspérités et des irrégularités du désert, leur permettant d’augmenter la cadence. Ils ne s’arrêtèrent qu’en soirée, lorsque l’obscurité s’abattit avec douceur tel un voile noir sur les saillies de la forêt.

			Le groupe campa un peu en retrait de la route, dans une clairière bordée de troncs qui se refermaient autour d’eux comme les barreaux d’une cage. Le feu fut restreint par un anneau de pierres afin qu’il ne se propage pas dans le bosquet sec. Flora posa dans les flammes une petite casserole remplie de haricots et de courges, qui expira bientôt quelques volutes de vapeur. Ce soir-là, aucune viande au menu ; les petits rongeurs se faisaient rares dans la région. Ce constat incita les vigiles à être encore plus prudents : là où il n’y avait pas de rats, d’autres animaux prenaient la place. Cette forêt ne leur offrait donc que peu de protection. 

			Aucunement perturbée, Stazia choisit de s’asseoir en marge du campement où elle entreprit d’affûter une branche robuste à l’aide d’un couteau emprunté à Pan Cara. C’était bien la seule qui acceptait de l’aider. Car maintenant que la peau-bleue s’armait, les voix s’élevaient contre elle parmi les membres fébriles du groupe.

			—	Pourquoi est-ce qu’on continue de la traîner avec nous ? grogna Élias. C’est une ennemie ! Elle finira par nous poignarder dans le dos !
 
			—	 Elle allait être tuée…, commença Pan Cara.

			—	Qu’est-ce que ça peut nous foutre ? Les peaux-bleues avaient l’intention de tuer chacun d’entre nous de toute façon ! On n’a pas à se mêler de ce qui se passe dans leur tribu !
 
			—	À titre de représentante de Pandore, j’ai fait mon devoir ! Je ne pouvais pas la laisser mourir sans l’aider, rétorqua la Pandéresse.

			—	C’est une bouche de plus à nourrir !
 
			—	Elle n’a pratiquement rien avalé depuis trois jours ! Et d’abord, puisque Sun Rhamos nous a quittés, le nombre de voyageurs reste le même !
 
			—	Je t’avertis ! Si elle tente quoi que ce soit, je ne me gênerai pas pour nous en débarrasser !
 
			—	Moi, je pense qu’elle est correcte, intervint timidement Léo.

			—	Correcte ? De quoi tu te mêles, toi, le gosse, avec ta tache sacrée sur le dos ? Tu viens de la même bande qu’elle !
 
			—	Fiche-lui la paix, Élias ! gronda Flora. Il n’émet qu’une opinion. Et qui te dit que les peaux-bleues n’essayaient pas de lui laver le cerveau pour le rendre sympathique à leur cause ? Son tatouage n’a peut-être rien à voir avec eux !
 
			—	De toute façon, j’ai l’impression que vous avez tous des connexions avec ces barbares. Comme toi, le fils de la reine, dit Élias à l’intention de Roz. Et toi, la relique de guerre.

			Égal à lui-même, Kerwick ne réagit pas, absorbé par l’astiquage de son fusil. Par contre, les yeux de Roz prirent une lueur mauvaise.

			—	Élias, je ne crois pas que cette sortie soit nécessaire, commença Augustin. Selon ce que j’ai entendu, cette jeune peau-bleue vous a défendus…

			—	Tu n’étais même pas là, Galantin ! Et d’abord, pourquoi es-tu là maintenant, hein ? Qu’est-ce qui t’a obligé à partir d’Uthmer pour nous rejoindre ? Je doute que les peaux-bleues aient envoyé une demande de rançon au Keï…

			Un profond malaise plana sur les membres du groupe.

			—	Le déraillement du train nous a alertés, évidemment, répondit Augustin avec un calme imperturbable.

			Élias serra les dents, dubitatif.

			De son côté, Roz sourcilla. Lui et Augustin n’avaient bien sûr jamais été informés de l’accident ferroviaire avant d’arriver sur les lieux. D’ailleurs, le traqueur ignorait la véritable raison pour laquelle Uthmer avait enjoint à son amant de rallier le groupe chargé de l’expédition. Mais puisque le Keï l’employait, Roz demeura silencieux et ne releva pas l’incohérence de la réponse. Il n’avait pas à discuter les motivations de son patron. La seule chose qu’on lui avait demandée était de conduire Augustin à Eskamandre. Rien d’autre.

			Il jeta cependant un œil du côté de Flora. Celle-ci lui tournait le dos, occupée à brasser le maigre contenu de sa marmite. Malgré son devoir de fidélité envers Uthmer, Roz ne pouvait s’empêcher de regretter le fait que la jeune femme ne profiterait jamais de son dû, même en menant cette quête aussi folle que dangereuse…

			Sentant le regard ardent de Roz peser sur sa nuque, Flora se tourna. Elle le dévisagea un instant avec méfiance, avant de marcher jusqu’au ballot de vivres afin d’y dénicher des plats de service.

			—	Pan Cara, voulez-vous me donner le mien ?

			La Pandéresse s’empressa d’ouvrir le sac de toile près d’elle. Elle fouilla plusieurs poches jusqu’à ce qu’elle tombe sur une liasse de documents. Il ne s’agissait pas des cartes que Flora consultait habituellement. Pan Cara y reconnut immédiatement l’écriture, cette calligraphie qu’elle avait longuement étudiée et dont elle connaissait chaque courbe, chaque forme de lettre. Bouche bée, elle parcourut quelques lignes, s’assurant qu’elle n’avait pas halluciné.

			—	Non ! Ne touchez pas à ça ! s’écria la jeune traqueuse.

			Elle bondit en avant et lui arracha les feuilles des mains. Les deux femmes se fixèrent sans parler. Le visage délicat de la Pandéresse  exprimait la détresse et l’incompréhension. Flora soutint son regard, les sourcils froncés, s’admonestant de ne pas avoir mieux dissimulé les écrits de Pandore qu’elle cachait depuis sept ans.

			—	Ces textes sont sacrés ! murmura Pan Cara. Ils devraient se trouver dans un des temples…

			—	Ces documents sont à moi, grogna Flora entre ses dents, espérant que personne n’entende leur conversation. N’essayez même pas de me les enlever !
 
			Un craquètement les détourna de leur dispute. Le bruit se renouvela plusieurs fois, puis se multiplia un peu partout dans le bosquet. Les vigiles se redressèrent, armes en main. Alarmées, Flora et Pan Cara examinèrent la forêt morte à la recherche de la source de ce son étrange. Des yeux phosphorescents apparurent autour d’elles.

			Flora enfouit les papiers dans son sac pour les troquer contre son arbalète et une poignée de carreaux. D’un signe, elle ordonna à Léo d’armer leur fusil.

			Revolver au poing, Élias lança :

			—	Merde ! Qu’est-ce que c’est ?

			—	Reculez vers le feu ! ordonna Stazia.

			Les bestioles l’encerclaient. Pourtant, son ton paisible indiquait qu’elle ne craignait pas pour sa sécurité.

			—	Ce sont des aiguillons ? demanda Flora, les paupières plissées, tentant de distinguer la physionomie des animaux dans l’obscurité.

			—	Non, des corniauds. Ils n’aiment pas le feu.

			Léo attrapa une branche enflammée pour la brandir en direction de la menace, mais Roz arrêta son geste.

			—	Si une étincelle allume cette forêt, nous sommes cuits ! avertit le traqueur sans remarquer son jeu de mots.

			—	Mais les fusils ne peuvent-ils pas avoir le même effet ? releva Augustin.

			Roz baissa les yeux sur son arme et pinça la bouche.

			—	C’est vrai… Rangez tous vos fusils ! Flora, es-tu efficace avec ton arbalète ?

			—	Pas si mal, mais je n’ai pas assez de munitions ! déplora-t-elle. En plus, cette chose est longue à armer !
 
			—	Les blindés ! Il faut aussi protéger les blindés ! lança Pan Cara.

			Hélas, il était trop tard pour mettre leurs montures à l’abri.

			Les pupilles luisantes approchèrent, jusqu’à ce que les animaux apparaissent dans la lueur du feu. Les bêtes avaient la taille d’un chien et une tête ronde munie de quatre petits yeux, ainsi qu’une gueule baveuse garnie de crocs pointus. Deux cornes incurvées saillaient de chaque côté de leur crâne. Leur corps puissant et fuselé, parfaitement adapté pour le saut et la course, les rendait encore plus redoutables.

			Les craquètements redoublèrent, devenant assourdissants.

			—	Groupez-vous ! commanda Stazia en avançant d’un pas précautionneux parmi les animaux, lance en main.

			Fait étrange, les corniauds l’ignoraient, comme si elle était invisible.

			L’arme en joue, Flora gardait les yeux rivés droit devant elle, tentant de déterminer d’où viendrait la première attaque.

			—	Kerwick, baisse ton arme ! commanda Roz après avoir remarqué que le sbire maintenait son fusil pointé.

			—	Je serai précis.

			Cet instant de grâce s’interrompit quand le plus gros animal s’élança vers eux. Une détonation résonna et l’imposant corniaud s’écrasa. Les autres bêtes poursuivirent immédiatement l’offensive. Flora étouffa un cri et tira du mieux qu’elle le put. Elle atteignit sa cible, mais dut ensuite recharger son arbalète. Par chance, Kerwick montrait une adresse sans faille et ne ratait aucun de leurs assaillants. Plus loin, Stazia profitait de sa mystérieuse indétectabilité pour chasser ces chiens infernaux de sa lance.

			Couteau en main, Léo se jeta lui aussi dans la mêlée. Flora voulut l’arrêter, mais une bête la renversa et elle échappa ses carreaux qui volèrent dans tous les sens. Avant que l’animal l’attaque de nouveau, Roz se porta à sa défense avec une machette.

			De son côté, Élias fauchait les corniauds avec une branche robuste, les repoussant vers le feu. Les bêtes brûlées détalaient avec des couinements aigus. Pan Cara saisit un chaudron rempli d’eau posé près du foyer et lança le liquide bouillant en direction des corniauds. Ceux-ci sifflèrent, dévoilant leurs crocs acérés.

			Roz s’était engagé dans un corps à corps avec une des bêtes. Flora se redressa et attrapa son arbalète pour tirer à bout portant sur l’animal.

			Le combat s’acheva lorsqu’une stridulation s’éleva dans le bois. Les corniauds déguerpirent tous aussitôt, regagnant la forêt sombre aussi vite qu’ils en avaient surgi.

			Pantois, les membres du groupe demeurèrent aux aguets un instant. Seules leurs respirations rauques brisaient le silence à présent revenu.

			Flora se précipita ensuite vers Léo et le scruta. Le garçon avait été aspergé du sang bleu des corniauds, mais le sien n’avait pas coulé.

			—	Ça va, Flo ! Ça va ! répéta-t-il, essoufflé. Je n’ai rien ! Ils ne me voyaient pas, moi non plus !
 
			La jeune femme déglutit.

			—	Mais… comment ? s’enquit-elle en regardant du côté de Stazia.

			—	Les néo-animaux ne nous sentent pas, expliqua celle-ci. Nous avons la même odeur qu’eux. En mangeant leur viande, nous développons aussi un lien avec eux, ce qui nous protège de leurs attaques…

			Les traits de Flora se durcirent.

			—	Léo n’a rien à voir avec vous !
 
			—	Peut-être plus que tu le penses, Flo, murmura Léo à regret.

			—	Vont-ils revenir ? demanda Augustin, qui s’était rarement montré aussi ébranlé.

			—	Je ne peux rien affirmer, répondit Stazia. 

			Elle désigna la douzaine de corps qui jonchaient le campement.

			—	Cependant, leur meute a été très affectée, donc je ne crois pas qu’ils réapparaîtront tout de suite.

			Pan Cara sonda le groupe :

			—	Y a-t-il des blessés ?

			La majorité des plaies semblaient mineures, des écorchures et quelques brûlures. Roz révéla cependant une profonde morsure au bras droit.

			—	J’espère que ces bêtes n’ont pas de venin, maugréa-t-il en réprimant une grimace de douleur.

			Stazia scruta la lésion de près.

			—	Malheureusement, si. Mais si vous cautérisez vite votre blessure, vous devriez vous en sortir, évalua Stazia.

			Inquiet, Roz la fixa avec appréhension.

			—	Quels sont les symptômes ?

			—	Il faut quelque temps avant que cela se propage dans l’organisme. Après environ trois jours, une fièvre se développe.

			—	Et?…

			—	Et parfois, ça dégénère. Mais je ne possède aucune expertise sur le sujet, se défendit la jeune peau-bleue.

			—	Merde ! s’exclama Élias. Et dire qu’on a perdu notre soignant…

			Le groupe se mobilisa rapidement. Près du feu, Élias enfouit une machette dans les braises et attendit que le métal prenne un reflet écarlate. Pan Cara dégagea avec délicatesse le bras blessé de ses vêtements, tandis que Roz s’enivrait avec une flasque d’eau-de-vie qu’il transportait dans son sac. Comme s’il s’agissait d’un rituel, tous observaient sans parler. Quand la lame se mit à rougeoyer, Élias fit un signe du menton à Kerwick. Celui-ci retint les épaules de Roz, et Pan Cara glissa un morceau de bois entre ses dents.

			Flora regardait la scène, l’estomac en boule. Roz l’avait défendue durant l’affrontement avec les corniauds. Il s’était lancé sur celui qui voulait l’attaquer, pour la protéger. Cela la troublait. Sans cette réaction vive du traqueur, reposerait-elle à sa place ? 

			De plus, elle n’aimait pas voir Roz vulnérable ; elle préférait qu’il reste égal à lui-même, arrogant et fier. Qu’elle puisse le haïr sans arrière-pensée.

			La machette quitta le feu et se posa sur le bras mordu avec un grésillement. Le hurlement de Roz retentit malgré le bâton sur lequel il crispait les mâchoires. Élias cilla, supportant de son mieux le spectacle de cette torture nécessaire. L’odeur de chair cuite l’écœurait, mais il ravala sa nausée et s’appliqua à bien cautériser la blessure.

			Flora se détourna, les mains sur la bouche, pour contenir les sanglots qui tentaient de s’échapper de ses lèvres. Roz s’évanouit. Pan Cara profita de son inconscience pour nettoyer la plaie et enrouler le bras dans un tissu propre.

			Les heures suivantes furent consacrées à remettre de l’ordre dans le bivouac saccagé. Un des blindés était tombé sous l’assaut des corniauds, qui l’avaient tiré sur plusieurs mètres avant de le mettre en pièces. Augustin secoua la tête, contrarié.

			—	C’est une monture de moins. Cela ne nous aidera pas dans nos déplacements.

			—	Il fallait s’y attendre, le corniaud est un des prédateurs naturels du blindé. Au moins, si la meute est encore affamée, elle sera attirée par cette viande, ce qui devrait la tenir à l’écart du campement un moment.

			Kerwick reprit son poste de vigile et Léo l’assista, convaincu de s’être découvert un pouvoir contre les néo-animaux. Stazia veillait aussi, dressée de l’autre côté de la clairière où elle avait préparé un petit feu sur lequel elle jetait les morceaux d’un corniaud qu’elle était en train de dépecer. Élias vint la rejoindre, l’arbalète de Flora sur l’épaule.

			—	Il y a quelque chose qui cloche…

			—	Quoi ? demanda la jeune peau-bleue, agacée par ce jeune Uthmérien cynique.

			—	Si vous êtes protégés des attaques des néo-animaux, pourquoi les gratte-ciel ont-ils pulvérisé votre village ?

			Étonnée, Stazia releva le menton.

			—	De quoi parlez-vous ? Quand un tel événement aurait-il eu lieu ?

			—	Voyons ! C’était difficile à manquer ! Ça nous a permis de fuir !
 
			La peau-bleue réfléchit un instant, les sourcils froncés.

			—	Je… je n’ai rien vu. J’ai seulement perçu une sorte de séisme. Ensuite, j’étais… inconsciente, avoua-t-elle avec une pointe d’embarras. Alors, vous dites que les gratte-ciel nous ont assaillis ?

			Élias hocha la tête.

			—	Ce n’est pas possible ! Pourquoi nous démontreraient-ils de l’hostilité ?

			—	Je ne sais pas, moi. Peut-être parce que vous habitez dans leurs carcasses et que vous bâtissez n’importe quoi avec leurs os !
 
			—	Mais non ! Le village a été érigé sur un vieux cimetière de ces bêtes. Tout était déjà en place ! Nous ne chassons pas les animaux par mépris ou pour notre bon plaisir !
 
			—	Bah ! Qui sait ? Ces géants de l’enfer semblent nous suivre depuis notre départ d’Uthmer. Ils ont aussi saccagé le train à bord duquel on circulait…

			—	Ce que vous racontez n’a aucune logique !
 
			Elle scruta Élias, hésitant entre la candeur et la méfiance. L’expression du jeune homme demeurait sérieuse, sans aucune trace de moquerie.

			—	Désolée, je ne peux pas expliquer un tel comportement… Vous êtes vraiment certain de ce que vous avancez ? M… mon village a été saccagé ?

			—	Demande aux autres si tu ne me crois pas.

			Comme elle s’enfermait dans un mutisme incrédule, Élias poursuivit sa ronde.

			Penchée au-dessus du feu, regardant la viande de corniaud cuire sans la voir, Stazia demeurait éberluée. Elle n’arrivait pas à croire que sa communauté avait été réduite à néant. Le pire, c’était que cette nouvelle ne l’attristait pas autant qu’elle l’aurait cru. Elle en ressentait même un certain détachement. Son ancienne vie semblait déjà loin ; en fait, elle y avait déjà mis un terme quand elle avait défié le comité en se débarrassant de son manteau de médiatrice en plein plaidoyer. Ce geste était considéré comme inadmissible. Pourtant, elle l’assumait pleinement lorsqu’elle l’avait fait. Et depuis qu’elle avait entrepris ce voyage imprévu, ce qu’elle apprenait venait consolider toutes ses récentes remises en question.

			Autour de l’autre foyer, le reste du groupe mangeait sans un mot. Roz dormait, un pli lui barrant le front, reflet de la douleur qui le torturait. Flora l’examina malgré elle. Elle détestait ce qu’elle ressentait pour cet homme. Ce fils de chèvre lui avait fait trop mal ; il l’avait trop humiliée. Malgré tout, elle éprouvait de la compassion pour lui. Dans ce bas monde, elle se disait souvent qu’elle aurait préféré ne pas avoir de cœur. Cet organe inutile, rythmant ses émotions, les dévoilant et les accentuant, ne faisait que lui attirer du malheur.

			Augustin l’observait avec un demi-sourire, semblant lire dans ses pensées. L’amant du Keï comprenait à présent la mise en scène élaborée par Roz quand Uthmer avait choisi Flora pour conduire l’expédition. Il se doutait aussi de la raison pour laquelle le traqueur avait accepté de l’accompagner jusqu’à Eskamandre et pourquoi il était si important de trouver le reste du groupe avant de s’y rendre. Ce n’était pas qu’une question d’argent…

			—	Je crois qu’il s’en sortira, dit Augustin. Nous avons été rapides à brûler la morsure.

			Flora haussa les épaules, sans parvenir à dissimuler son inquiétude.

			En retrait, Pan Cara récitait ses prières. Dans l’énervement général, elle n’avait pas reparlé à Flora des documents aperçus dans son sac de voyage. De nouveaux versets de Pandore ! La Pandéresse se demandait comment cette découverte affecterait leur complicité. Mais, pour le moment, elle choisit de ne rien dire.

			Jaillissant du noir, des craquètements résonnèrent encore une fois. Les campeurs se levèrent d’un bloc, terrorisés à l’idée d’une nouvelle attaque. D’un commun accord, Flora et Pan Cara se dressèrent autour de Roz. Les deux blindés, qui poussaient des râlements apeurés, furent amenés près du feu.

			Chez les membres du groupe, les souffles s’accélérèrent, la peau frémit, les mains devinrent moites. L’angoisse monta à son paroxysme. Les corniauds les encerclaient de nouveau et cette forêt de barreaux les emprisonnait, les piégeait comme des rats. Et les ténèbres qui régnaient dissimulaient les mouvements sournois de leurs ennemis.

			Les craquètements s’estompèrent peu à peu, sans donner lieu à aucun assaut. Les voyageurs n’en demeurèrent pas moins sur le qui-vive.

			Léo profita de l’inattention des autres pour s’approcher de Stazia. Elle lui jeta un coup d’œil farouche. Intimidé, le garçon regarda un moment la viande sur le feu, puis se lança.

			—	Pourriez-vous m’apprendre ce que je dois savoir, si je suis vraiment un peau-bleue ?
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			Les craquètements s’élevèrent encore plusieurs fois durant la nuit, ce qui empêcha la majorité des voyageurs de fermer l’œil. Ainsi, lorsque les premiers rayons illuminèrent le ciel et tirèrent la forêt de son inquiétante pénombre, ils plièrent rapidement bagage.

			Augustin se réserva la monture de tête tandis qu’Élias et Stazia faisaient le guet à partir de la litière. Derrière eux, Flora guidait le deuxième blindé, Léo s’étant installé dans le palanquin. Dans la charrette, Pan Cara veillait sur Roz, et Kerwick avait été relégué à l’arrière. La caravane reprit son chemin jusqu’à la route, louvoyant entre les lances de bois pétrifié.

			S’ils crurent un instant que la clarté chasserait les corniauds, leurs cris caractéristiques résonnèrent de plus belle, les talonnant.

			—	Que faisons-nous ? demanda Augustin, aiguillonnant sans relâche les flancs de son blindé effrayé.

			—	Continuez ! s’exclama Flora.

			Stazia bondit sur le sol, sa lance pointée devant elle, et Léo l’imita malgré les protestations de Flora. La peau-bleue se tourna vers le garçon, et au lieu de le rabrouer, elle l’invita à la suivre.

			Les corniauds ne tardèrent pas à surgir de la forêt morte. Au moins une vingtaine d’entre eux foncèrent en direction des blindés vulnérables, ralentis par leurs charges. Au-devant, Stazia et Léo tentèrent de les chassèrent du mieux qu’ils le purent. Flora tira sur les bêtes avec son arbalète et Kerwick, avec son arme à feu. Mais dès que la première vague fut abattue, une nouvelle meute la remplaça, craquetant de plus belle.

			—	Avancez plus vite, il faut sortir d’ici ! hurla Élias de son poste d’observation.

			Les blindés furent vivement éperonnés, afin de les forcer à gagner la route. Malgré cela, les prédateurs les assaillirent avec ténacité et hardiesse. L’un d’eux sauta et atteignit la charrette dans laquelle se trouvait Pan Cara. Celle-ci poussa un cri, protégeant Roz, toujours inconscient, en faisant un rempart de son corps devant lui. La bête n’hésita pas et se rua vers eux, la gueule béante. La Pandéresse lui balança le premier objet venu – une poêle – sur le crâne. Kerwick tira alors trois coups dans la tête du corniaud, qui éclata comme une courge.

			L’étendue boisée s’éclaircit enfin et le chemin pavé apparut comme un salut. La caravane s’engagea à vive allure sur l’allée de bitume sans que cela décourage les corniauds à leurs trousses. Léo et Stazia coururent pour reprendre leurs places à bord des blindés. Kerwick continuait de tirer sur les animaux acharnés, et quelques balles perdues à cause des soubresauts de la charette ricochèrent sur le pavage et créèrent des étincelles, ce qui provoqua des cris de surprise parmi ceux-ci.

			Cette réaction donna une idée à Flora : si la forêt asséchée constituait un combustible parfait, c’était le temps d’agir.

			—	Léo ! Donne-moi le briquet et la flasque d’alcool de Roz !
 
			Le garçon fouilla dans le sac de voyage du traqueur et lança les objets demandés à sa sœur. Par contre, il ne restait que la moitié du liquide à l’intérieur de la bouteille ; elle devrait s’en contenter. Elle déchira un morceau de tissu et le planta dans le goulot avant d’y mettre feu. La jeune femme visa ensuite le bois sec. Le flacon alla éclater au pied d’un arbre fendu. Des flammes jaillirent aussitôt. 

			—	Il faut plus de feu ! réclama Flora.

			Au fond de son sac, Élias tomba sur une bouteille d’alcool de désinfection trouvée dans la trousse de soignant de Sun Rhamos. Il la lança à Flora.

			—	Fais-en bon usage !
 
			Ils sortirent de leurs bagages toutes les choses potentiellement inflammables – en majorité des vêtements et quelques feuilles de fibres de chanvre –, les imbibèrent d’alcool et les allumèrent avant de les jeter dans le bosquet. Celui-ci s’embrasa rapidement. Avec un briquet emprunté à Élias, Stazia descendit de son palanquin et mit feu aux broussailles en bordure de la route. Bientôt, celle-ci fut envahie d’un nuage de fumée âcre. La course des corniauds se fit alors moins offensive, comme s’ils comprenaient ce que le brasier risquait de provoquer.

			Flora prit la bouteille et aspergea la route du reste de son contenu. Puis, elle laissa tomber un papier enflammé. L’éruption brûlante ainsi engendrée acheva de décourager les corniauds. Une stridulation s’éleva au milieu du vacarme, rappelant les bêtes vers leur antre. Désorientées, celles-ci hésitèrent à réintégrer la forêt incendiée et rebroussèrent chemin à la recherche d’une issue.

			Devant cette désertion, Flora et Léo poussèrent en chœur un cri victorieux. Les autres refrénèrent les démonstrations de joie, déconcertés par la violence de cette nouvelle attaque qui les laissa encore une fois pantois.

			Car une distance considérable les séparait encore d’Eskamandre. Les vivres de même que l’énergie commençaient à leur manquer cruellement. Et n’importe quoi pouvait encore surgir sur leur chemin.

			Anxieux, ils tournèrent le regard vers l’avant.
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			Les nids de rats infestés

			—	C’est bon ! Encore une petite poussée et nous l’aurons !
 
			La mère inspira profondément, puis obtempéra avec un cri. Entre ses jambes, la vulve se distendit et le bébé fut expulsé d’un coup, immédiatement attrapé par Minéra. À l’aide d’un linge propre, la jeune femme dégagea vite le minuscule nez du liquide qui l’obstruait. Le visage du poupon se contracta et un vagissement s’éleva, signe qu’il venait d’effectuer avec succès son entrée dans le monde. Minéra gloussa, soulagée : cette étape cruciale l’émouvait toujours. Avec un sourire de félicitations, elle posa le nouveau-né sur le ventre de la mère épuisée et saisit un ciseau dans une cuve d’eau bouillie afin de couper le cordon ombilical. Elle jeta ensuite un coup d’œil au-dessus son épaule ; Sun Lahar hocha la tête, approbateur.

			Le soignant tira la bâche qui couvrait la porte de la cambuse et invita le père à entrer.

			—	C’est un garçon costaud ! annonça-t-il.

			Le père accourut au chevet de sa compagne.

			—	Tu… tu vas bien ? s’enquit-il, bouleversé.

			La mère ignora la question, fascinée par la vue de son fils.

			—	Regarde, on dirait qu’il a ton nez ! s’exclama-t-elle.

			Ce tableau attendrissait chaque fois Minéra. Il lui rappelait que même à l’extérieur des murs, même dans ce monde impitoyable et dans ces conditions extrêmement difficiles, on trouvait des choses qui en valaient la peine. Il n’y avait pas que des profiteurs, que la déchéance et l’horreur. L’amour existait encore. Et persistait, malgré tout.

			Tandis que Sun Lahar recueillait le placenta, Minéra baigna l’enfant avec délicatesse et aida la mère à lui donner le sein pour la première fois. Minéra doutait que cette adolescente famélique ait de quoi nourrir son enfant, mais ici se terminait la contribution qu’elle pouvait apporter en tant que Sunéa. Chaque fois qu’elle quittait de nouveaux parents, elle ne savait ce qui adviendrait du bébé et cela lui serrait le cœur. Or, dans le faubourg, tant de cas demandaient à être soignés, tant de gens souffraient, tant de femmes accouchaient qu’elle n’avait pas le temps d’y songer très longtemps.

			Il arrivait à Minéra de perdre des bébés et des mères. La première fois, elle avait pleuré et mis un jour entier à s’en remettre ; ensuite, elle avait décidé de se concentrer sur ceux qu’elle avait la capacité de sauver. Ceux que son énergie ranimerait. Elle se disait qu’en quelques semaines, l’expérience acquise à l’extérieur des murs dépassait largement celle développée au cours de ses études dans la forteresse ainsi qu’à Eskamandre. Rien n’était plus instructif que de s’occuper de ce bassin de population vivant dans la promiscuité et exposé à toutes sortes de maladies et de blessures.

			Sun Lahar se révélait aussi un enseignant efficace, ayant plusieurs années de pratique dans ce milieu. Il n’était pas aussi réfléchi que Sun Rhamos ni, heureusement, aussi buté que Sun Marius. Plutôt impulsif, il se qualifiait d’homme d’action : il ne perdait pas de temps à choisir une solution, quitte à ce que ce ne soit pas la meilleure sur laquelle il jettait son dévolu. Son adage demeurait de guérir vite et à tout prix, avant que le mal ne se propage.

			Depuis l’incident des asticots, Sun Lahar se montrait réceptif aux nouvelles notions et techniques que Minéra lui enseignait. Il ne discréditait aucun traitement. Ainsi, en unissant leurs forces, leur clinique ambulante atteignit en peu de temps un niveau de rendement jamais égalé hors des murs.

			Lorsque Minéra s’était décidée à quitter le bunker, elle avait demandé à être reconduite auprès de Sun Lahar. Ironiquement, c’était à cet endroit précis que Kingston avait eu l’intention de la mener avant qu’elle ne fugue. Sans lui adresser un regard, l’usurier du Nord avait ordonné à Finn de l’accompagner jusqu’au cabinet du soignant.

			—	Une chance que tu es revenue intacte, lui avait raconté Finn en chemin. Kingston a viré le repaire sens dessus dessous quand tu t’es enfuie. Il a bu sans arrêt pendant deux jours et a envoyé ses hommes ratisser le territoire à ta recherche. Il a piqué une de ces colères… Je ne l’avais jamais vu agir comme ça. Tu sembles bien importante à ses yeux.

			Minéra n’avait pas répondu. Malgré sa candeur, Finn semblait doté d’une grande perspicacité. Il sentait que la relation entre Minéra et Kingston se distinguait de ce qu’il avait d’abord cru et qu’elle était liée à des événements du passé.

			Sun Lahar avait accueilli la jeune femme avec scepticisme. Pourtant, il ne pouvait refuser la proposé de Kingston de la prendre sous son aile. Puisque le soignant exerçait sur son territoire et sous sa législation, il devait obéir à son chef. D’ailleurs, il ne détenait pas le luxe de repousser de l’aide, quelle qu’elle soit. 

			Une couchette fut dressée dans un coin du cabinet exigu et, dès le lendemain, Minéra avait proposé au soignant de servir la population à ses côtés. Sun Lahar avait accepté sa requête, mais avait tout de même insisté pour qu’elle demeure son apprentie un moment, étant donné qu’elle ne possédait que peu d’expérience de terrain. À partir de là, la matière fut vite maîtrisée.

			Près de trois semaines plus tard, Minéra songeait que son étrange périple dans le faubourg ne s’était pas si mal soldé : oui, elle vivait dans la précarité, cependant elle exerçait ce métier qui la passionnait et qui lui avait été interdit de pratique à la forteresse. Souvent, elle travaillait jusqu’à ce qu’il fasse trop sombre pour opérer. Elle avait rarement le temps de regretter sa vie précédente : le cabinet de la basse-ville et celui du faubourg ne comportaient que peu de différences. Le fonctionnement restait le même. Et, au moins, Sun Marius ne la harcelait plus, ici. Par contre, la jeune femme se permettait parfois de songer à Élias, espérant un jour le retrouver sans réellement y croire.

			Au début, quand Minéra avait commencé à effectuer des consultations, les gens fixaient avec perplexité et curiosité la cicatrice brûlée sous son œil. Puis, le symbole d’Uthmer était devenu une marque d’authenticité. Sa réputation de soignante efficace avait vite été propagée dans la communauté.

			D’ailleurs, Sun Lahar portait un tatouage, lui aussi, mais sur son poignet : il ne s’agissait pas de celui d’Uthmer, car le soignant provenait de la cité d’Azaskia, plus loin à l’est. Cette ville était tombée aux mains de rebelles environ trente ans auparavant et Sun Lahar avait alors trouvé refuge à Uthmer. Il avait œuvré une dizaine d’années entre les murs aux côtés de Sun Marius. Ce dernier lui avait été préféré pour accéder au poste de soignant en chef. Et comme il n’appréciait pas l’impulsivité de Sun Lahar, le nouveau dirigeant de la clinique s’était organisé pour l’expulser en invoquant une soi-disant erreur médicale. Connaissant Sun Marius, Minéra savait ce que cette accusation valait : Sun Lahar avait probablement seulement perdu un patient trop atteint par la maladie, et son supérieur avait sauté sur l’occasion pour le prendre en faute. Elle-même avait pu goûter aux manigances de Sun Marius et savait qu’il n’avait aucun scrupule à briser la carrière d’un collègue.

			Ainsi, Sun Lahar perdit son privilège de pratiquer à l’intérieur de l’enceinte – et pas seulement celle d’Uthmer. Même si Azaskia traversait de nouveau une période de stabilité et de prospérité, puisque son tatouage avait été brûlé, Sun Lahar ne pouvait retourner exercer chez lui.

			Il avait d’abord travaillé de façon indépendante, œuvrant partout dans le faubourg, mais lorsque Sloane et Kingston s’étaient partagé le territoire, le soignant s’était établi du côté nord sans hésiter. D’ailleurs, le respect qu’il portait à Kingston et à son organisation irritait profondément Minéra – qui se gardait d’en souffler mot.

			Cet après-midi-là, en revenant au cabinet, la jeune femme constata qu’une longue file de gens attendaient déjà pour une consultation. Cette routine s’ancrait désormais dans les habitudes de Minéra. Après les émotions intenses suscitées par le long accouchement de la matinée, elle s’accorda cependant une pause, tandis que Sun Lahar s’occupait des patients. Le tarif établi pour chaque rencontre était plutôt symbolique et déterminé selon les moyens de chacun. La plupart du temps, les deux soignants recevaient des offrandes, des objets utiles et, quelquefois, de la nourriture. De ce côté, Kingston leur fournissait ce dont ils avaient besoin : il ne savait que trop à quel point ce cabinet demeurait essentiel pour maintenir l’ordre dans sa communauté. Une population en santé ne se révoltait pas…

			À l’abri dans un coin tranquille de la pièce, derrière un rideau confectionné à partir de retailles de plastique qui cliquetaient au moindre mouvement, Minéra fit chauffer de l’eau dans une théière en fonte rongée par la rouille. Elle versa ensuite le liquide sur un mélange d’herbes sèches qu’elle laissa infuser quelques minutes. Cette décoction était la seule boisson digeste hors des murs : sinon, l’alcool remplaçait l’eau, rare et souvent contaminée.

			Elle porta un gobelet d’acier émaillé à ses lèvres et grignota un morceau de pain avec la purée de fèves préparée la veille. Depuis qu’elle était sortie de chez Kingston, son appétit revenait, quoique pas complètement. Elle s’adaptait encore à sa nouvelle vie.

			Lorsqu’elle se lavait, elle osait à peine baisser les yeux sur son corps à présent décharné, dépourvu de la moindre courbe. Heureusement, les miroirs étaient pratiquement inexistants dans le faubourg. Minéra couvrait quand même sa fragilité avec une des amples tuniques de chanvre que lui avait fournies Sun Lahar pour remplacer ses vieux vêtements. 

			Après son bref repas, elle s’assoupit, mais fut vite tirée du sommeil.

			—	Minéra ! la héla Sun Lahar derrière le rideau.

			Le regard encore embrumé, elle s’enquit de ce que voulait le soignant. Celui-ci se penchait pour examiner le pied d’un vieil homme couché sur la table d’auscultation. Une plaie infectée couvrait son talon. Le soignant désigna alors la bouteille d’alcool presque vide.

			—	Nous en manquons. Il faudrait aller en chercher chez Kingston.

			—	Déjà ? demanda la jeune femme avec un regard de biais vers son supérieur.

			—	Nous avons plus de cas d’infection et de gangrène ces derniers jours.

			Minéra hocha la tête avec un air sceptique. Elle soupçonnait le soignant de lever le coude un peu trop souvent : il transportait une flasque dans sa tunique, et celle-là n’était pas destinée aux patients…

			—	Va donc trouver des asticots aussi, en passant.

			Contrariée, la jeune femme soupira. En tant qu’apprentie, elle devait encore s’acquitter des tâches ingrates. À ce moment, Finn arriva en trombe dans le cabinet, à bout de souffle.

			—	Kingston m’envoie. Bran a une grosse fièvre depuis hier et ça ne semble pas vouloir baisser, expliqua le garçon.

			Sun Lahar se tourna vers la jeune Sunéa.

			—	J’y vais, lança Minéra, résignée.

			Elle attrapa la trousse dans laquelle étaient rassemblés les quelques outils d’examen dénichés par Sun Lahar ; un cornet de plastique en guise de stéthoscope, quelques scalpels, des pinces, des aiguilles, une scie, un ciseau et un petit marteau. Certains de ces objets n’étaient pas en très bon état, mais ça faisait le boulot.

			D’un signe du menton, Minéra invita Finn à ouvrir la marche, bien qu’elle sache s’orienter désormais, après les quelques semaines de vie intense dans ce dédale.

			—	Bran est blessé ? demanda-t-elle.

			—	Je ne sais pas trop. Je ne l’ai pas vu. On m’a raconté qu’il est enfermé dans une chambre depuis deux jours. J’ai vu Tuck en ressortir avec l’air bouleversé.

			—	Dans ce cas, j’irai chercher des asticots avant de me rendre à son chevet.

			Elle bifurqua à droite et s’éloigna du faubourg. La fosse commune se situait assez loin, peut-être à deux kilomètres des habitations. Docile, Finn n’osa pas remettre en question son jugement et la suivit sous le soleil cuisant de l’après-midi. Minéra distingua bientôt de hautes flammes qui semblaient justement provenir du charnier.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			Finn haussa les épaules.

			Elle pressa le pas dans le désert rocailleux jusqu’à ce qu’elle repère un des croque-morts. Ceux-ci étaient chargés de transporter les corps de la ville vers la fosse, à raison d’un litre par cadavre, payé par le dirigeant du territoire où il était recueilli. Ce sinistre métier se transmettait de père en fils.

			Minéra fit un grand geste du bras à son intention. L’homme, vêtu d’une cape et d’un couvre-chef noirs, stoppa sa charrette vide conduite par deux blindés.

			—	Que signifie ce feu ? l’interrogea la soignante.

			L’homme au visage grisâtre rongé par une barbe drue répondit d’une voix râpeuse :

			—	Quelque chose se répand, Sunéa. Nous ne savons pas quoi. Nous ne prenons pas de risque.

			—	Quelque chose… Une maladie ? déduisit Minéra. Je peux voir ?

			L’homme, qui revenait de la fosse, secoua la tête.

			—	Vous n’y verriez pas grand-chose.

			—	Je dois connaître la nature de ce mal si je veux pouvoir le prévenir !
 
			Le croque-mort accéda à sa demande et désigna la place à côté de lui. Minéra et Finn grimpèrent à bord et l’homme fit faire demi-tour aux blindés. Le trajet, bien que court, fut pénible, car la charrette semblait imprégnée d’une odeur de mort, entêtante dans cette température torride. Près de la fosse, la puanteur de chair grillée devenait insupportable.

			Minéra somma Finn de l’attendre et courut faire son enquête auprès des hommes qui contenaient le feu. Le bout de sa manche couvrant son nez et sa bouche, elle s’inclina au-dessus de l’abîme et tenta d’y repérer un indice. Elle ne distinguait presque rien dans l’intensité du brasier. Pelle à la main, un des ouvriers lui indiqua l’autre bout du tombeau à ciel ouvert, là où l’incendie s’essoufflait.

			—	D’où viennent ces corps ? hurla Minéra pour couvrir le vacarme.

			—	De la zone sud principalement, affirma l’homme au visage couvert de suie, que des yeux pâles illuminaient.

			La jeune femme essuya son visage en nage et, les yeux plissés, elle parvint à déceler quelques corps intacts à travers la fumée. Quand son regard se posa sur l’expression pétrifiée d’une femme, ses yeux vitreux, les veines violettes qui parcouraient son visage et sa poitrine, Minéra hoqueta. Cela confirmait ses craintes. Elle avait espéré avoir mal vu lors de son passage du côté de Sloane, mais la mystérieuse fièvre découverte en compagnie de Sun Rhamos s’était propagée.

			La gorge serrée par la fumée et le choc, elle rejoignit Finn et le croque-mort.

			—	Il faut vite que vous me transportiez chez Kingston !
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			La charrette les laissa aux abords du faubourg, car les chemins étriqués ne permettaient pas à un véhicule aussi large d’y circuler. Minéra en débarqua d’un bond, suivie de Finn, et ils se précipitèrent vers le bunker. Préoccupée par sa découverte morbide, Minéra n’eut pas le temps d’angoisser à l’idée de revoir Kingston, qu’elle évitait le plus possible depuis son départ. Pourtant, en les circonstances, elle oublia toutes ses résolutions. Sa nouvelle priorité : ce fléau ne devait absolument pas se répandre davantage.

			En apercevant Minéra, le gardien en poste lui ouvrit immédiatement la porte et elle s’engouffra dans le bâtiment. Elle mit un moment à s’habituer à la pénombre et balaya avec anxiété la grande pièce des yeux avant de poser le regard sur un attroupement installé en son centre. Certains membres la dévisagèrent brièvement. Assis parmi eux, Kingston scrutait une sorte de plan en papier de chanvre déroulé. Comme il semblait accaparé par la réunion – ou qu’il l’ignorait de façon délibérée –, Minéra demanda à Finn de la conduire au chevet du malade. En gravissant les marches qui menaient à la mezzanine, elle se demanda comment elle annoncerait l’apparition de cette étrange fièvre à Kingston. La croirait-il sur parole lorsqu’elle l’avertirait qu’une épidémie était possible ? Elle l’espérait.

			Ses pires inquiétudes se confirmèrent lorsque Finn la fit pénétrer dans la chambre où reposait Bran. L’odeur âcre de la maladie flottait dans la pièce mal aérée. Sur la couche, le jeune homme au visage enfantin gardait les yeux clos. Sa peau était moite, d’une pâleur crayeuse, et des marques violacées se dessinaient sur ses tempes et ses mains. Une écume blanchâtre s’échappait de ses lèvres et maculait son menton.

			Les yeux arrondis d’horreur, Finn se tourna vers la jeune soignante qui s’avançait d’un pas lent, hésitant. Elle attrapa un banc et prit place à côté du malade, qui ouvrit à peine les paupières, l’air hagard.

			—	C’est Minéra, le rassura-t-elle. Je viens t’examiner.

			Bran ne réagit pas. Avec précaution, Minéra tira le drap qui le couvrait et dégagea son torse, lui aussi constellé de traces mauves. Dans sa trousse, elle prit le cône de plastique et le colla sur la poitrine de Bran, avant de lui demander de respirer profondément. L’oreille contre l’entonnoir, Minéra écouta le souffle rauque et le cœur qui battait à un rythme plutôt faible. Cet exercice eut pour effet de provoquer une toux creuse chez le patient.

			Minéra tâta ensuite son cou ; ses ganglions étaient très enflés et sa peau brûlante témoignait d’une fièvre intense. Bref, le diagnostic ne semblait pas très optimiste.

			Sur le seuil, Finn suivait ses gestes, espérant sans doute qu’elle ne dépisterait qu’une simple grippe. Hélas.

			Elle chargea l’adolescent de lui remplir une flasque d’alcool, puis se nettoya les mains avec vigueur au-dessus du pot de chambre. La mine sombre, la jeune femme demanda à voir Kingston. 

			Finn la conduisit au rez-de-chaussée. Le groupe d’hommes discutaient à propos d’une caravane de blindés repérée au nord. Celle-ci avait probablement été envoyée aux sources d’eau en l’absence du train. Sur la feuille déroulée devant eux, un schéma de la région tracé tant bien que mal indiquait les directions possibles prises par le convoi. Kingston était absorbé par l’examen de la carte quand Finn se pencha pour murmurer quelques mots à son oreille. Le chef fronça les sourcils et releva le menton vers Minéra.

			Contrarié, il ajourna l’entretien et rejoignit la soignante, le visage fermé et les mains sur les hanches.

			—	Qu’y a-t-il ?

			La jeune femme ignora son attitude condescendante et lui tint tête.

			—	Pouvons-nous parler à l’écart, dans la dépense ?

			Kingston la fixa un moment, surpris par cette requête, puis acquiesça. Ils traversèrent la pièce sous les regards intrigués des autres. Dès que la porte fut refermée, Minéra exposa les faits.

			—	Bran présente les symptômes d’une maladie que j’ai surnommée la fièvre violette. Un peu avant mon expulsion de la forteresse, un des soignants et moi étions tombés sur un cas similaire. Nous devions enquêter sur ses origines, mais je n’en ai pas eu la chance.

			—	Et que sais-tu de cette fièvre ? s’enquit Kingston.

			—	Pas grand-chose, malheureusement. L’autopsie a révélé que le sang s’épaissit et finit par bloquer les artères. Je ne connais pas les modalités de contagion, ni le temps d’incubation. Le premier cas serait apparu chez une famille qui arrivait du sud-ouest et qui s’était établie dans la zone de Sloane. Tous les membres ont succombé et leurs corps ont été incinérés. Mais avant de venir ici, je suis passée par la fosse commune et ils brûlaient les corps d’autres victimes. Beaucoup d’autres. Il y aurait donc eu propagation. Dis-moi, Bran se tenait souvent près du territoire du sud ?

			Kingston opina.

			—	Ouais. Il a été assigné là pour assurer la surveillance entre les territoires, surtout le commerce entre les habitants de même que celui effectué entre Vic Pratt et Ben Sloane. Il se rend là-bas aux deux jours et n’a rien relevé de particulier, ni grippe, ni rumeur de nouvelle maladie… 

			—	Ça pourrait signifier que le temps d’incubation est assez long, expliqua Minéra. Et que les gens contaminés ont le temps de transmettre le virus plusieurs fois avant que les premiers symptômes ne se déclarent.

			—	J’imagine qu’il n’y a pas de remède ?

			Minéra secoua la tête, fataliste.

			—	Pas encore, que je sache. Sun Rhamos devait s’informer auprès des chercheurs d’Eskamandre, mais j’ai su que le train à bord duquel il se trouvait ne s’est jamais rendu à destination. 

			—	Pourquoi Sun Lahar ne m’en a-t-il pas parlé ?

			—	Il ne connaît sans doute pas cette maladie.

			—	Mais tu parcours la zone de long en large avec lui depuis des semaines… Vous n’avez pas détecté d’autres cas ?

			—	Un des croque-morts m’a expliqué que la majorité des corps brûlés viennent du sud. Et si Sun Lahar a examiné un cas dont les symptômes se trouvaient dans la première phase, il a peut-être conclu que ce n’était qu’une banale grippe.

			—	Qu’est-ce qui te rend aussi certaine que c’est de cette maladie que souffre Bran ?

			—	La peau marbrée de marques violettes jumelée à une fièvre élevée, les ganglions enflés autour du cou, la respiration rauque, l’arythmie… Aucun doute possible, ce sont les mêmes manifestations que celles que j’avais notées.

			—	Ce n’est pas un peu alarmiste de prédire quelque chose de grave ? Nous ne sommes pas encore confrontés à une épidémie, que je sache. Il y a plus d’un mois que tu es descendue ici et rien de tel ne s’est produit ! rétorqua Kingston, les bras croisés.

			—	Va voir dans la fosse, tu obtiendras ta réponse ! Comme je l’ai déjà mentionné, le problème, c’est que nous ne connaissons pas le temps d’incubation. Peut-être qu’une grande quantité de gens se promènent avec le virus en ce moment même, sans le savoir. Mais, encore là, je ne peux rien affirmer, mes connaissances sur le sujet sont trop limitées. Si seulement je pouvais avoir accès à un peu de documentation…

			—	Sun Lahar ne possède aucun manuel qui puisse te renseigner ?

			La jeune femme renifla de mépris.

			—	Il n’y a rien, ici. Les livres ont depuis longtemps été brûlés pour réchauffer les abris. Et de toute façon, les gens sont tous illettrés ; ils n’en ont rien à faire de ce que recèlent les bouquins !
 
			Exaspéré, Kingston leva les paumes au ciel.

			—	Qu’est-ce que nous sommes censés faire, dans ce cas ? Tu peux bien traiter les gens du faubourg d’abrutis autant que tu veux, si tu n’as pas de solution à proposer, tu ne vaux pas mieux ! Je ne déclencherai pas une chasse aux sorcières si je ne sais pas à quoi j’ai affaire !
 
			Le visage entre les mains, Minéra marcha de long en large dans la minuscule pièce, réfléchissant à voix haute.

			—	Pour commencer, nous pourrions mettre en place des mesures particulières pour aider à ralentir la contagion. L’humain a affronté de grandes maladies à d’autres époques et il a parfois trouvé des moyens de les contrer : il faudrait seulement que je sache comment m’y prendre. Si je pouvais parler à Hilo Ortiz, je lui demanderais à ravoir mon matériel de soignante…

			Elle releva la tête et fixa Kingston.

			—	Et toi ? Pourrais-tu le joindre ?

			—	Ortiz ? s’étonna-t-il. Je ne lui ai pas adressé un mot en vingt ans ! S’il est de la garde rapprochée d’Uthmer comme tu le prétends, de quelle façon penses-tu qu’il m’accueillera ? À bras ouverts ?

			—	Si c’est moi qui t’envoie, peut-être sera-t-il plus réceptif ?

			—	Hors de question ! refusa Kingston d’un geste catégorique. Je ne suis pas désespéré au point de me foutre délibérément dans la gueule du monstre !
 
			—	Seulement parce que tu ne craches pas encore tes entrailles ! protesta Minéra. Si cette fièvre-là s’étend comme je le crains, la population sera ravagée en quelques semaines. Et nous n’aurons plus le temps de chercher des solutions !
 
			Kingston serra les dents et asséna un coup de poing sur la table.

			—	Ton orgueil mal placé ne guérira personne ! renchérit Minéra. Nous nous trouvons en face d’une situation critique et notre temps est compté !
 
			—	Et qui te dit que tu dénicheras un traitement miracle dans tes livres ?

			Cette question eut l’effet d’une douche glacée sur l’ardeur de la jeune femme, qui s’affala sur un banc.

			—	Rien n’est certain, admit-elle, repoussant une mèche de cheveux d’un geste las. Mais je sais qu’il existe des anticoagulants naturels qui auraient le potentiel d’empêcher les malades de mourir d’un arrêt cardiaque. Si j’en découvre un, on pourrait sauver une partie de la population.

			Un silence lourd plana quelques secondes.

			—	Nous affronterons assurément une crise bientôt, Kingston, poursuivit Minéra. Qu’elle se révèle mineure ou majeure, nous compterons beaucoup de décès. Des dizaines. Des centaines. Des milliers, peut-être. La seule chose que nous sommes en mesure de faire pour l’instant, c’est d’endiguer la maladie. Le reste relèvera de la grâce de Pandore.

			Kingston se rembrunit, puis hocha la tête.

			—	Tu es croyante ? murmura-t-il.

			—	Non. Mais en ce moment l’idée de prier quelqu’un me réconforte. N’importe qui. En espérant que je sois entendue.
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			Aussitôt son entretien avec Minéra terminé, Kingston envoya Finn quérir Sun Lahar. Le soignant se présenta dans le bunker, les sourcils froncés, surpris d’être appelé alors que son apprentie se trouvait déjà sur place. En sortant de la pièce où Bran dormait, Sun Lahar déglutit et nettoya, lui aussi, ses mains avec précaution.

			—	Tu n’as jamais rencontré de cas semblables ? lui demanda Minéra.

			Il secoua la tête.

			—	Peut-être. Mais pas à un stade aussi avancé, ça, c’est certain. Dans les derniers jours, j’ai examiné quelques patients aux ganglions enflés, qui éprouvaient de la difficulté à respirer. J’ai cru que c’était la grippe… Par Pandore, peut-être que c’était la même maladie que celle dont est atteint Bran !
 
			Après son lavage de mains, il sortit sa flasque et avala une rasade d’alcool.

			—	Il faut examiner les hommes de Kingston qui ont eu des contacts avec Bran et trouver rapidement ceux qui présentent des symptômes…

			—	Et que ferons-nous d’eux alors ? s’enquit Minéra.

			—	Les isoler. Nous isolerons tous les cas que nous identifierons, pour contenir les risques d’épidémie.

			—	Ça ne marchera qu’avec les patients déjà très malades ! La plupart de ceux qui couvent cette fièvre n’en montrent encore que très peu de signes !
 
			—	La quarantaine reste notre meilleure chance…

			Le soignant se rendit ensuite dans la grande salle et cautionna les craintes de Minéra auprès de Kingston.

			—	Nous n’avons encore aucune idée à quel point ce fléau est contagieux. Par contre, si Minéra dit la vérité, nous allons vite nous retrouver avec un tas de problèmes sur les bras !
 
			Assis, la mine sombre, le menton reposant sur ses poings fermés, Kingston réfléchissait.

			—	Si cette fièvre a été découverte il y a presque deux mois, pourquoi est-ce que la rumeur ne s’est pas rendue jusqu’à nous ? Sloane l’aurait-il cachée ?

			Sun Lahar renifla avec dédain.

			—	Ça ne me surprendrait pas, de la part de ce psychopathe. Sa priorité se situe très loin du bien-être de la population. Malgré ça, je doute qu’il sache à quel point la situation est grave : aucun soignant digne de la profession ne travaille de son côté du mur. Il s’en remet à quelques charlatans dotés de piètres notions en médecine.

			—	Et dans la forteresse ? S’ils connaissent la nature du virus, pourquoi le laissent-ils se répandre ? demanda Kingston à Minéra.

			—	Sun Marius n’a peut-être pas pris la menace au sérieux. Ou pire, il s’imagine que cela contribuera à nettoyer l’extérieur de l’enceinte, répondit franchement la jeune femme.

			—	Mais le mur n’est pas une frontière hermétique.

			Minéra haussa les épaules.

			—	Ne me demande pas d’expliquer les décisions de mon grand-père ; j’en ai moi-même été victime ! admit-elle.

			L’usurier lui envoya un regard de biais, sans pourtant faire de commentaire.

			Tous ceux qui entouraient Kingston furent contraints à passer un examen médical. Au lieu de livrer leurs diagnostics, Sun Lahar et Minéra prenaient des notes qu’ils transmettaient ensuite au chef. Inutile de semer la panique ; la plupart des hommes présents ne savaient pas pourquoi on les convoquait.

			Il y avait une femme aussi. Elle se prénommait Allie. Minéra l’avait aperçue quelques fois sur le seuil de la chambre de Kingston et dans la grande salle. Et à voir comment elle se comportait, elle était – ou avait dû être – la maîtresse du chef.

			Minéra posa les doigts le long du cou de la femme, qui lui jeta un regard méfiant, revêche même. Dans sa jeunesse, Allie avait dû être d’une beauté frappante, avec ses longs cheveux lisses et bruns ainsi que ses yeux pers ; à présent, elle approchait la trentaine, et la vie difficile en dehors des murs l’avait abîmée. Sa peau mate se burinait de fines rides, des cernes profonds soulignaient ses orbites et ses joues se creusaient.

			Tandis que Minéra collait un cône de plastique sur le dos d’Allie pour écouter sa respiration et son cœur, la patiente demanda à Kingston :

			—	C’est quoi l’idée de nous faire examiner comme ça ?

			—	Routine, répondit le chef sans lui accorder plus d’attention.

			—	Ça n’a jamais été une routine ! riposta-t-elle.

			—	Tais-toi et laisse les soignants travailler !
 
			—	Trou de cul, maugréa Allie.

			Celle-ci avait un fils, Milo, qui vivait dans le bunker. C’était un garçon malingre et pâle d’environ six ans, qui dévisagea les soignants avec effroi. De ce qu’en déduisit Minéra, Kingston ne semblait pas en être le père.

			Le garçon sursauta quand l’apprentie Sunéa lui tâta le cou.

			—	N’aie pas peur, ils n’en ont pas pour longtemps, le rassura sa mère.

			Cela servit surtout d’avertissement pour Minéra.

			—	Je ne te ferai aucun mal, promit la jeune soignante avec un sourire affable.

			Elle l’examina un moment, puis revint quelques fois vers le cou du garçon : elle sentait de petites boules rouler sous la peau.

			—	Il a attrapé un rhume ou une grippe dernièrement ? s’enquit Minéra.

			—	Qu’est-ce que tu insinues ? siffla la mère, agressive. Il n’est pas malade !
 
			Sun Lahar releva la tête de ses notes et se porta à la rescousse de son assistante.

			—	Les ganglions des enfants demeurent souvent enflés un petit bout de temps après une maladie. Est-ce que c’est possible ?

			—	Peut-être. Je ne sais pas. Son nez coule en permanence, il me semble, répondit Allie.

			Minéra les laissa partir.

			—	Ce n’est sans doute rien. Surveillez tout changement de son état, par contre.

			Allie lança un regard hargneux à Minéra avant de remonter à sa chambre.

			Le régiment au complet y passa et, à la fin de l’après-midi, Minéra et Sun Lahar retrouvèrent Kingston dans la dépense pour lui dévoiler leurs résultats.

			—	Il y a vingt-quatre cas suspects, annonça Sun Lahar, morose.

			—	Vingt-quatre ? s’écria Kingston. C’est la moitié de mes hommes !
 
			—	Et l’état de santé de Tuck se dégrade, ajouta Minéra. Ses yeux sont rouges et sa température élevée, même s’il s’entête à répéter qu’il va bien. Il doit se douter qu’après avoir côtoyé Bran, il a dû contracter quelque chose.

			Sonné, les mains appuyées sur la table au centre de la pièce, Kingston cogitait sur ces nouvelles.

			—	Et maintenant, qu’est-ce qu’on doit faire ? demanda-t-il.

			—	Premièrement, isoler le plus vite possible ceux qui présentent des symptômes, proposa Sun Lahar. Deuxièmement, inciter la population à se couvrir le nez et la bouche ; nous ne savons pas encore si ce virus se transmet par les sécrétions, la toux et les éternuements. Ensuite, si le nombre de cas augmente, il faudra prévoir une clinique pour regrouper les malades…

			—	Je parle de traitement ! cria Kingston, exaspéré. La soignante affirme qu’elle ne connaît rien qui puisse venir à bout d’une maladie pareille ! Et toi, qu’est-ce que tu en dis ?

			Sun Lahar baissa les yeux.

			—	J’ai des teintures qui soulagent les petites fièvres, mais rien d’assez puissant pour guérir ça…

			Le chef de la zone nord poussa un hurlement de rage et envoya voler tout ce qui se trouvait à portée de main. Sun Lahar et Minéra attendirent que la tempête passe.

			—	Tu ne m’auras pas, espèce de salaud, tu ne m’auras pas comme ça ! rugit Kingston, furieux.

			—	Il reste toujours l’option de contacter Ortiz pour récupérer mes bouquins, proposa Minéra.

			Elle ne se laissait pas impressionner par les écarts d’humeur du grand homme et se dressait devant lui le menton haut. L’heure n’était pas aux combats d’ego et la jeune femme tenait à faire valoir son point de vue. Elle demeurait convaincue qu’elle trouverait un traitement en ayant accès à de l’information.

			Kingston la fixa un instant, mais Minéra ne broncha pas.

			—	Bon, très bien, concéda-t-il entre ses dents.
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			Ce soir-là, une délégation de sept hommes baraqués suivit Kingston jusqu’à la limite des territoires. Le crâne rasé et vêtus des redingotes noires qui les caractérisaient, les estafiers étaient armés de bâtons de métal et de machettes. Chacun se poussait du chemin en les voyant arriver, et ils ne rencontrèrent aucune résistance dans la zone qu’opérait Vic Pratt. La porte qui perçait le mur circonscrivant la zone du sud leur fut ouverte sans question et ils se rendirent ensuite jusqu’au poste de garde, sous les regards étonnés des gens. Ennemi juré de Sloane, Kingston se rendait rarement dans le Sud.

			Les gardes d’Uthmer se braquèrent devant l’entrée de l’enceinte, peu habitués à affronter des adversaires aussi imposants.

			—	Où est Ortiz ? aboya Kingston, massue en main.

			—	Il n’est pas en poste ce soir, lança le gardien en tête.

			—	Trouvez-le-moi !
 
			—	Revenez demain.

			D’un geste vif, Kingston l’empoigna par le collet et l’attira près de lui.

			—	Si je reviens demain, j’aurai une armée complète avec moi, siffla-t-il.

			Le gardien fit un effort surhumain pour ne laisser paraître aucune émotion. Sa lèvre trembla, le trahissant.

			—	J… je pense qu’Ortiz passe la soirée chez les putes…

			—	Va me le chercher.

			—	Il me tuera ! se défendit le gardien.

			—	En quoi est-ce mon problème ? rétorqua Kingston.

			Le gardien se libéra de son emprise et, avec un soupir contrarié, il se tourna vers ses collègues.

			—	Ramenez Ortiz ! Et vite !
 
			Un subalterne déguerpit à l’intérieur de l’enceinte.

			Près de vingt minutes s’écoulèrent, durant lesquelles les hommes de Kingston continuèrent de faire le pied de grue en face du poste de garde. Les sentinelles leurs tinrent tête malgré leur nervosité. Enfin, Ortiz fendit le mur d’hommes, visiblement furieux. Lorsqu’il aperçut Kingston à la tête de sa bande de brutes, son expression ne s’améliora pas.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? cracha-t-il en s’avançant vers lui.

			En guise de réponse, Kingston lui envoya un coup de poing au ventre qui le plia en deux. Puis, l’usurier balança son bâton dans les jambes d’Ortiz, le forçant à s’agenouiller avec un gémissement étouffé, les mains appuyées dans la poussière. Les soldats du poste s’agitèrent. Ortiz calma leurs ardeurs d’un geste de la main.

			Kingston se pencha alors vers Ortiz et chuchota :

			—	Ça, c’est parce que tu t’es réfugié dans les jupes d’Uthmer… et que tu m’as laissé croire tout ce temps-là que ta fille était morte par ma faute !
 
			Ortiz se redressa avec une grimace de douleur.

			—	Elle t’a rejoint.

			—	Ouais. Il faut qu’on parle.

			Ortiz hocha la tête. Il se tourna vers ses hommes et leur ordonna de garder un œil sur la bande de Kingston, pendant qu’il discuterait avec celui-ci dans le wagon désaffecté. Aux yeux des soldats, cela passerait sans doute pour un règlement de conflits territoriaux.

			Une fois les deux anciens compagnons seuls et la porte de la voiture refermée derrière eux, l’échange reprit.

			—	Je ne pouvais pas l’abandonner entre les mains d’Uthmer, se défendit Ortiz.

			Les bras croisés, Kingston explosa.

			—	Parce qu’un fils de pute comme toi a assez de cœur pour veiller sur sa fille et mettre le reste de côté ? Tes convictions ont pris le bord quand tu t’es rendu compte que tu n’occupais plus la tête de la faction. Tu as été le premier à trahir ta fille, de même que tout le groupe, et ce, sans le moindre remord !
 
			—	Ce n’est pas moi ! Je n’ai trahi ni Célia ni personne, même si… Et puis, je ne me justifierai pas devant toi !
 
			Kingston l’empoigna et le secoua. Ortiz tenta de se dégager en lui assénant un crochet sous le menton. Avec un grognement de rage, son adversaire le projeta au sol, ce qui fit remuer le wagon.

			—	Et moi, tu m’as regardé croupir dans les geôles sans rien tenter ! grogna Kingston.

			—	Figure-toi que tu n’étais pas ma priorité ! Je n’allais pas mettre ma vie et celle de ma fille en danger pour sauver qui que ce soit !
 
			—	As-tu au moins apprécié le spectacle que j’ai donné dans l’arène, espèce de chiure de rat ?

			Ortiz se releva, se ressaisissant à son tour.

			—	Créer un mouvement de résistance comportait des risques. Tu le savais. Tout le monde le savait. Les idéaux se payent cher ici-bas. On en a tous souffert.

			—	Va te faire foutre avec tes idéaux ! Tu n’en possèdes pas ! Tu as tout largué quand tu as constaté que tes avantages se trouvaient du côté d’Uthmer.

			—	Ah ! Ferme-la ! Tu ne connais rien de la vie en haut ! Et pourquoi es-tu ici d’abord, nom d’un chien ?

			—	 À cause de ta fille.

			—	Minéra a un problème ?

			—	En fait, nous en avons tous un. Es-tu au courant de la fièvre violette qui se propage ?

			Ortiz haussa les épaules.

			—	On parle d’une grippe plus virulente que d’habitude qui se promène et on a ordonné de brûler les corps des victimes, mais pas plus que ça…

			—	As-tu vu un des malades ?

			—	Non. Pourquoi ?

			—	Ta fille et notre soignant croient que nous avons affaire à un début d’épidémie et que ça risque de dégénérer vite.

			—	N’est-ce pas un peu tôt pour sonner l’alarme ? Rien n’indique qu’un fléau se prépare…

			—	C’est ce que je pensais, mais ils semblent sérieux. Il paraît que la fosse commune déborde de morts qui viennent du sud. Sloane néglige ce qui se passe sur son terrain.

			Ortiz secoua la tête.

			—	Ce ne serait pas la première fois.

			—	Un de mes hommes combat actuellement cette fièvre violette et ce n’est pas beau à voir, poursuivit Kingston.

			Sourcils froncés, son vis-à-vis s’enquit :

			—	Et quel est mon rôle là-dedans ?

			—	Ta fille voudrait que tu fasses traverser des bouquins, de l’information et du matériel médical de notre côté du mur. Elle dit qu’elle doit mettre la main sur un anticoagulant puissant. Ça pourrait empêcher certains des malades de mourir.

			Le menton reposant entre le pouce et l’index, Ortiz réfléchit un moment.

			—	Ça ne sera pas une mince tâche. Le Keï est particulièrement paranoïaque ces temps-ci. Il n’a plus confiance en personne ; voilà pourquoi il a expulsé Minéra et Lyra pour des conneries. J’ai même peur qu’il en vienne à commander l’assassinat de Célia.

			Il marqua une pause.

			—	Et Setenzio me talonne sans arrêt. Cet enfant de chienne aime bien avoir sa ration de sang quotidienne et il n’attend qu’un faux pas de ma part pour être le seul homme de main d’Uthmer.

			Ortiz en revint à la demande de Kingston.

			—	Il me faudra un certain temps pour échafauder quelque chose qui échappe aux soupçons et qui me permette de procurer ce qu’il faut à Minéra…

			—	Justement, on n’a pas de temps.

			Ortiz hocha la tête. Un sourire se dessina sur ses lèvres.

			—	Alors, Minéra pratique finalement son métier de Sunéa ?

			Kingston opina.

			—	Mais elle ne l’exercera pas longtemps si on ne se dépêche pas !
 
			Avant de quitter le wagon, Ortiz posa la main sur l’épaule de son interlocuteur, le contemplant avec intensité.

			—	Promets-moi de veiller sur elle et de la protéger de ton mieux, veux-tu ?

			Kingston le dévisagea avec une expression indéfinissable. Une lueur effrayée alluma un instant son regard, puis il inspira longuement, s’insufflant une contenance.

			—	 Tu peux compter sur moi, assura-t-il.
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			Hilo Ortiz attendit que la nuit soit bien entamée avant de se rendre au cabinet médical. Après sa réunion inopinée avec Kingston, il n’était pas retourné voir Maëva au lupanar de madame Shaw. Il avait patienté devant un verre d’eau-de-vie dans une buvette isolée de la basse-ville. Avec son grade et sa réputation, personne n’osait jamais le déranger : le propriétaire de l’établissement où il sirotait sa boisson ne ferma pas ses portes jusqu’à ce qu’Ortiz se décide à partir.

			Il ne pouvait nier que Kingston avait raison : être homme de main d’Uthmer comportait beaucoup d’avantages. Et il en profitait grassement. Il ne se qualifiait certes pas d’homme de cœur, à s’apitoyer sur le sort des pauvres et des miséreux. Il effectuait plutôt son travail sans égard, sans arrière-pensée, sans pitié. Et il n’en ressentait aucun remords.

			Par le passé, il avait déjà été plus influençable. La révolte qui animait Célia Uthmer l’avait fasciné, de même que son inébranlable détermination à faire tomber le Keï. Il y avait cru, lui aussi. Jusqu’à offrir son appui à la cause.

			C’était sans doute la seule fois où il avait vraiment éprouvé quelque chose pour une femme ; vouloir militer et se tenir à ses côtés, ne jamais se lasser de lui faire l’amour. La mettre enceinte et attendre le bébé avec fébrilité, même s’il devait cacher son jeu.

			Pourtant, il n’éprouvait rien de particulier vis-à-vis des enfants ; il n’aimait pas les malmener, les battre ou les foutre en taule, mais si on lui en donnait l’ordre, il s’exécutait sans protester. Ce n’était ni difficile, ni troublant pour lui. Pas de doute, il n’était pas un homme de cœur.

			Seulement, lorsqu’il avait posé les yeux sur la petite Minéra, quelque chose en lui avait cédé. Cette délicatesse, cette perfection provenait en partie de lui. Chaque fois qu’il épiait sa fille, il se sentait submergé de fierté. Dans ce monde cruel, plein de laideur, il était capable de beauté.

			Quand, un peu plus tard, Célia avait succombé au charme de l’archiviste Gavin Paige, Ortiz avait perdu la carte. Il crevait de jalousie, car la compétition paraissait vaine : jamais il n’atteindrait la prestance de cet intellectuel de haut niveau. Ortiz, lui, jouait le rôle du vulgaire sbire. Un exécutant, rien de plus. D’ailleurs, il ne pardonnait pas à Célia d’avoir délaissé leur fille Minéra, si jeune à l’époque, pour se réfugier dans les entrailles des archives. Le comble demeurait qu’elle y avait mené une deuxième grossesse à terme.

			Toutefois, il gardait bêtement espoir de reconquérir sa bien-aimée et continuait de la soutenir en conservant le lieu de sa fugue secret. Il demeurait aux côtés du Keï pour surveiller les activités de celui-ci et rapportait les informations pertinentes aux archivistes.

			Malgré son nouveau bébé, Célia demandait des nouvelles de Minéra chaque jour et regrettait sincèrement de l’avoir abandonnée. Elle n’avait pas eu le choix ; c’était la seule façon de protéger sa progéniture et elle-même, en plus de la cause pour laquelle elle travaillait. Ainsi, elle comptait sur Ortiz pour veiller sur Minéra, même si son accès à l’enfant était limité.

			Un soir, incapable de contenir plus longtemps sa frustration et sa déception, Ortiz avait noyé celles-ci dans l’eau-de-vie. Il ne se rappelait plus ce qu’il avait dit dans son ivresse, ni à qui. Il demeurait néanmoins certain d’avoir tenu sa langue. Même quand un soignant – Sun Marius lui semblait-il – l’avait aidé à se rendre à sa chambre. 

			À ce jour, il se demandait encore s’il était le grand coupable.

			Car malheureusement, peu après, le Keï avait fait volte-face. Il avait appris que, depuis sa disparition, sa fille complotait contre lui avec les grands penseurs de sa propre ville. Elle préparait un coup pour le détrôner. Uthmer avait donc envoyé une délégation de sa milice personnelle, incluant Ortiz, pour ratisser les archives. Rien de suspect n’y avait été trouvé, car Célia avait déjà fui. Sur le parvis de la forteresse, elle s’était rendue aux autorités. Ensuite, elle avait toujours refusé de parler, même au cours de ses longues années de détention.

			Accablé par son amour gâché, Ortiz n’avait pu que regarder sa fille grandir, devenir gracieuse et brillante, pleine d’ambition et d’intelligence, sans jamais pouvoir lui exprimer de tendresse. 

			Une dizaine d’années après l’emprisonnement de Célia, le charismatique Gavin Paige avait recommencé à tenir tête au Keï, obtenant de plus en plus d’appuis parmi la population. L’archiviste et ses pairs gagnaient du terrain et menaçaient de renverser le régime d’Uthmer. Une rumeur voulait même qu’ils aient mis la main sur des documents contenant des secrets fondamentaux. Des informations qui avaient le potentiel de renforcer le pouvoir du Keï… Alors, celui-ci avait mis fin aux disputes perpétuelles avec les intellectuels de la ville ; leur repaire sacré avait été rasé par les flammes.

			Ce jour-là, occupé à guetter le brasier, Ortiz avait bien repéré une fillette qui, accompagnée d’un garçon, sortait du bâtiment incendié. Il aurait pu la dénoncer. Il aurait dû détester le fruit de l’amour de Célia pour un autre homme. Le Keï, lui, se serait montré impitoyable à son égard et aurait ordonné son exécution. Pourtant, en croisant le regard lumineux de Flora, Ortiz n’avait ressenti aucune haine, aucune malveillance. Elle avait trop en commun avec Minéra. Cette pétulance, cette vivacité. Cette détermination. Elles étaient sœurs, c’était indéniable. Dès lors, il avait compris qu’un lien l’attachait à cette jeune personne. Il ne pourrait jamais lui faire de mal, à elle non plus.

			Ainsi, lui qui était un homme sans cœur avait accepté de veiller sur trois femmes. Dans la forteresse, il s’inquiétait pour sa fille. Dehors, il accordait des passe-droits à Flora. Dans le trou, il rendait régulièrement visite à Célia même si, d’une fois à l’autre, il ne savait jamais si elle l’accueillerait à bras ouverts ou si elle le repousserait avec rage. Avec le temps, il s’était fait à ses sautes d’humeur. Les gardiens de la prison croyaient qu’il prenait son plaisir avec elle et le laissaient faire sans trop poser de questions.

			Élias, lorsqu’il avait décroché le poste de geôlier, avait rapidement percé son jeu. Et l’avait utilisé à bon escient. Ils se servaient mutuellement dans cette affaire ; Ortiz fermait les yeux sur les plans de mutinerie d’Élias, et celui-ci le laissait voir Célia sans l’interroger.

			Mais ce fragile équilibre avait éclaté d’un seul coup. En l’espace d’un instant, tout ce qu’Ortiz aimait dans ce monde répugnant lui avait été arraché. Surtout Minéra. Elle lui manquait cruellement. Il s’était senti complètement impuissant lorsqu’elle avait été expulsée. Il n’aurait jamais cru que sa punition l’aurait menée jusque-là. Setenzio avait servi une bonne raclée à la jeune femme, croyant qu’Ortiz éprouvait un désir ridicule pour elle. Cet enfant de chienne ne voyait pas leur ressemblance. Personne ne la voyait. Ortiz ne partageait qu’une mince similitude physique avec sa fille : elle était grande, élégante et racée ; lui, court, râblé et commun. Elle n’avait hérité que de ses grands yeux marron.

			En y repensant, Ortiz se disait qu’il ne perdrait pas sa fille une deuxième fois. Il ferait n’importe quoi pour elle. Même risquer sa vie.

			Il quitta la buvette et remonta les rues calmes de la portion nord de la basse-ville. En atteignant le parvis de la forteresse, Ortiz remarqua qu’une foule s’y était rassemblée. Un groupe de saltimbanques venu de l’extérieur de la cité donnait un spectacle. Des acrobates, un jongleur et un musicien égayaient les enfants, qui hurlaient de joie à l’avant. Ortiz se délecta quelques minutes de la danse envoûtante d’une superbe jeune femme à la peau mate et aux longues boucles noires ; puis il contourna la cohue pour entrer dans la citadelle.

			Parcourant les zones d’ombre, il s’assura, en jetant des coups d’œil furtifs par-dessus son épaule, que personne ne le suivait. Un silence régnait dans le bâtiment, entrecoupé de temps à autre par des gémissements montant des geôles. Discret, Ortiz monta d’un étage et, lorsqu’il arriva à la hauteur du cabinet, il tendit l’oreille pour écouter à la porte : la pièce semblait vide.

			Il tira une clef du trousseau qui pendait à sa ceinture : Ortiz était assez proche du dirigeant pour avoir accès à la majorité des pièces de la forteresse. Malgré cela, il lui fallait demeurer vigilant ; trouver un des sbires du Keï dans le cabinet à cette heure de la nuit éveillerait assurément des soupçons. Subrepticement, il pénétra dans la salle plongée dans l’obscurité. Il alluma une chandelle et se rendit jusqu’à une étagère imposante où trônaient des livres sur la médecine ancienne. De l’index, il parcourut chaque titre. Il savait lire, mais le vocabulaire scientifique ne lui était pas familier. Né bâtard dans la basse-ville, élevé à coups de bâton et éduqué parmi les rangs des soldats d’Uthmer, il ne comprenait pas grand-chose à ce charabia technique, parfois rédigé dans des langues qu’il ne connaissait pas.

			Conscient de ses lacunes importantes, Ortiz choisit quelques titres plus ou moins au hasard. Hélas, un mauvais choix pouvait signifier que Minéra passerait à côté d’un traitement efficace.

			Les yeux plissés, il fouillait dans un dictionnaire général de la médecine datant du début du vingt et unième siècle quand un grincement lui glaça le sang. Il releva le menton pour scruter la pénombre. D’un geste rapide, il mouilla le bout de ses doigts et éteignit la mèche enflammée. Le cabinet s’assombrit.

			Retenant son souffle, Ortiz recula dans un coin, derrière une étagère.

			Il perçut une série de pas feutrés, quelques mouvements rapides près de lui, puis une allumette craqua et une chandelle s’alluma. Ortiz tendit le cou et reconnut le jeune Sauren Uthmer.

			« Qu’est-ce qu’il peut bien foutre ici, lui? » s’irrita Ortiz.

			Perplexe, le jeune homme regarda les ouvrages étalés pêle-mêle sur la table devant la bibliothèque. Manifestement, quelqu’un était venu les consulter à l’improviste ; Sun Marius contrôlait les visites dans le cabinet, ne permettant à personne de toucher la documentation sans son consentement. Et le soignant n’empilerait jamais les livres de cette façon.

			Sauren leva sa chandelle et fouilla les recoins sombres de la pièce.

			—	Il y a quelqu’un ? dit-il d’une voix mal assurée.

			De l’endroit où il se planquait, Ortiz ne pouvait fuir sans être repéré.

			« Merde! »

			Les poings crispés, l’homme fut contraint de sortir de sa cachette. Sauren sursauta en l’apercevant.

			—	Qu’est-ce que vous faites ici ? s’écria-t-il, ahuri.

			Le sbire le fixa, hostile. Comme il ne répondait pas, Sauren s’enquit :

			—	Avez-vous une autorisation ? Autrement, vous n’avez pas le droit de…

			Sans crier gare, Ortiz se jeta au cou de Sauren et le plaqua contre le mur.

			—	Sale petit merdeux ! Qu’est-ce que tu fous ici ? As-tu une autorisation, toi?

			Malgré sa peur, Sauren soutint le regard de son vis-à-vis. Le jeune botaniste tenta de montrer de l’assurance et lâcha :

			—	Êtes-vous suicidaire, Ortiz ? Vous ne vous en prendriez tout de même pas à un des héritiers d’Uthmer ?

			—	Tu me connais mal ! Et d’abord, si tu rôdes ici en pleine nuit, tu ne dois pas être dans ton droit plus que moi.

			Sauren pinça les lèvres, démasqué.

			—	Garde ta petite gueule de propret fermée et il n’y aura pas de problème, poursuivit Ortiz. On repartira chacun de notre côté, incognito. Par contre, si tu souffles le moindre mot de ma présence ici à quiconque, je ne me gênerai pas pour te supprimer, compris ? Et ne t’illusionne pas ; je sais comment maquiller une liquidation !
 
			Avec toute la dignité qu’il possédait, Sauren tenta de défier Ortiz du regard, mais finit par hocher la tête. Il ne voulait pas risquer d’être dénoncé, lui non plus. L’homme de main le relâcha et Sauren toussota, frictionnant son cou endolori.

			—	Qu’est-ce que vous cherchiez ? demanda-t-il. Peut-être que je peux vous aider…

			—	En quoi ça te concerne, l’avorton ? Tu veux vraiment goûter mon poing ?

			—	Désolé.

			Intimidé, Sauren se retira à l’écart, ne sachant s’il devait rester ou partir. Durant plusieurs minutes, il regarda Ortiz feuilleter les encyclopédies médicales, butiner de l’une à l’autre, poussant à maintes reprises des grognements agacés. De toute évidence, le sbire avançait à l’aveuglette. Au bout d’un moment, il se résigna à poser ses livres et demanda :

			—	Es-tu au courant de la fièvre violette qui se propage dans le faubourg ?

			Sauren fronça les sourcils.

			—	Plus ou moins. Sun Marius l’a mentionnée au Keï une fois, pendant que je travaillais dans mon jardin. Mais il n’a pas élaboré. Il semblait dire que c’était lié aux conditions de vie médiocres hors de l’enceinte.

			Ortiz grommela un juron.

			—	Pourquoi ? reprit le jeune homme. Ça menace de s’étendre à l’intérieur des murs ?

			—	Pas encore. Par contre, nous ne sommes pas invulnérables.

			De plus en plus intrigué, Sauren réfléchit avant de s’enquérir :

			—	Vos hommes sont-ils affectés ?

			—	Non.

			Ortiz le fixa.

			—	Qui connais-tu à l’extérieur ?

			Le jeune botaniste allait secouer la tête, puis ses yeux s’illuminèrent.

			—	Lyra et Minéra ! Vous les avez vues ?

			—	Juste Minéra.

			—	Et elle est malade ?

			—	Non. Du moins, pas au moment où on se parle. Mais à force de côtoyer des gens atteints, ça pourrait lui arriver. 

			Sauren ajusta ses lunettes sur son nez et dévisagea Ortiz.

			—	Je ne comprends pas. Pourquoi vous intéresseriez-vous à son sort si le Keï l’a expulsée ? N’êtes-vous pas mandaté pour vous assurer qu’elle purge sa peine à l’extérieur, peu importe qu’elle en meure ou non ?

			Avec un soupir lourd, Ortiz déposa les documents et empoigna Sauren de nouveau.

			—	C’est ce que tu souhaites ?

			—	Bien sûr que non !
 
			—	Aimes-tu ta cousine ?

			—	Comme une sœur ! bredouilla Sauren, agitant les mains en signe de reddition. Même davantage ! Elle a davantage pris soin de moi que ma propre mère…

			—	Appuies-tu le sort que lui a réservé Uthmer ?

			—	C’était bien trop… excessif, évidemment ! Mais pourquoi toutes ces questions ?

			Ortiz le libéra et se détourna, repoussant ses cheveux vers l’arrière d’un geste las. Il avait cru possible d’opérer seul, sans aide. Mais voilà qu’il lui manquait trop de connaissances pour se montrer utile dans la situation. Et ce jeune intellectuel possédait sans doute l’érudition dont il avait besoin pour mener sa mission à terme. Risquait-il vraiment quelque chose en se confiant à un pleutre pareil ?

			D’ailleurs, Ortiz connaissait Sauren depuis sa naissance et savait qu’il était sincère lorsqu’il parlait de son amour pour Minéra. L’homme de main sentait aussi que s’il pouvait s’ouvrir à une seule personne dans cette forteresse sans être ensuite trahi, c’était sans doute à lui.

			D’ailleurs, s’il éprouvait le moindre doute sur sa loyauté en cours de route, il n’aurait qu’à l’éliminer…

			Intrigué, Sauren poursuivit :

			—	Je ne vois toujours pas quel est le lien entre Minéra et vous…

			—	C’est ma fille, murmura Ortiz.

			Bouche bée, Sauren mit un moment à assimiler la nouvelle.

			—	Quoi ? Son… son père n’est pas Nyr Balsamo ?

			—	Célia n’a jamais laissé ce parvenu la toucher.

			Toujours incrédule, le jeune homme marcha de long en large dans le cabinet, secouant la tête, la main sur la bouche.

			—	Tout devient si logique, prononça-t-il enfin. Le suicide de Nyr Balsamo, votre favoritisme pour Minéra, ces étranges regards que vous lui accordiez… Je croyais que vous la désiriez.

			—	Idiot.

			—	Et… et comment va-t-elle ?

			—	Elle a trouvé refuge du côté nord, dans la zone de Kingston. Elle exerce sa fonction de Sunéa sur le terrain. Voilà pourquoi elle a besoin de documentation, de matériel et de remèdes, si possible.

			—	Par Pandore ! s’exclama le jeune homme en s’installant devant les livres étalés. Je n’ai pas de formation de soignant, mais j’essaierai de vous aider du mieux que je le peux. Détenez-vous des indices à propos de cette maladie ? Les symptômes, par exemple ?

			Devant l’enthousiasme du jeune homme, Ortiz se détendit.

			—	À part la fièvre et la toux, il paraît que les ganglions du cou enflent et que la peau se marque de lignes violettes, d’où le nom qu’on a donné au mal.

			—	Qu’est-ce qui le cause ?

			Ortiz haussa les épaules. Il fouilla sa mémoire et répéta l’information que Kingston lui avait transmise :

			—	Minéra aurait dit que le sang s’épaissit et qu’elle devait mettre la main sur un anti… anticoagulant, je crois. Quoi que ça puisse être.

			—	Ça clarifie le sang, souffla Sauren, troublé.

			—	Tu connais ça ? s’étonna Ortiz.

			Le jeune homme hocha la tête.

			—	Quel hasard ! Je venais justement effectuer des recherches à propos d’une plante de mon jardin qui tue les souris ; elles meurent au bout de leur sang !
 
			Comme fou, Sauren scruta les livres les uns après les autres, tout en expliquant ses expériences à Ortiz.

			—	Je corresponds depuis quelque temps avec Biben Moor, qui exploite les sources d’eau pour Uthmer. Pendant un banquet, il m’a parlé de certaines plantes qui poussent dans le Nord. Je lui ai demandé de m’en envoyer quelques échantillons et j’ai reçu une collection complète de graines… En les mettant en terre, j’ai obtenu des résultats surprenants. Un jour, j’ai coupé ces herbes et je les ai laissées dans un coin de la serre. Elles ont fermenté. Et j’ai découvert plusieurs souris mortes à proximité.

			—	Elles en auraient mangé ?

			—	Non. Les plantes ne montraient pas de traces de grignotement. Mais elles trempaient dans de l’eau que les souris ont dû boire.

			—	Es-tu au moins certain de savoir quelle herbe provoque ça ?

			—	Maintenant, oui. J’ai enfermé des rats dans une cage avec différentes variétés que j’avais laissé macérer. Une seule des décoction les a tués chaque fois…

			Sauren ouvrit un vieux livre aux pages friables, et survola les illustrations de végétaux ancien. Il feuilleta l’ouvrage jusqu’à ce qu’il parvienne à une image de plante aux fleurs jaunes.

			—	Voilà ! C’est ça ! Le mélilot officinal ou le mélilot jaune.

			Il en lut la description et tapota un paragraphe de l’index.

			—	Ça dit qu’il peut causer des hémorragies !
 
			—	Et c’est censé nous aider ? demanda Ortiz, sceptique.

			—	Si le sang devient trop épais, il faut le clarifier. Ce traitement paraît sans doute radical, mais pourrait se révéler efficace.

			—	Et tu en possèdes beaucoup, des plantes semblables ?

			Sauren réfléchit.

			—	Non. Sans doute pas assez pour enrayer une épidémie… Je contacterai Biben Moor le plus vite possible. Par contre, je ne sais pas s’il a les moyens de m’en faire parvenir une grosse quantité en si peu de temps. Il y a aussi la question de la dose : nous ne savons pas en quelle quantité l’administrer aux patients. Nous ne voudrions pas les empoisonner !
 
			Appuyé contre la table, il murmura :

			—	Il me faudra quelques jours, le temps que je continue mes recherches. Le seul problème, c’est que je dois me faufiler ici la nuit parce que Sun Marius m’a interdit l’accès au cabinet ! Je me demande vraiment ce qu’il cherche en gardant toutes ces références pour lui… Cultiver l’ignorance ne mène nulle part !
 
			—	Et crois-tu qu’il s’en rendra compte, si je prends des instruments médicaux pour les faire parvenir à Minéra ?

			Sauren hocha la tête.

			—	Oui. Ce vieux carcaillon veille au grain. Par contre, il n’a pas sourcillé lorsque j’ai récupéré le matériel de Minéra après son expulsion…

			—	Tu as fait ça ? s’étonna Ortiz.

			Le jeune botaniste sourit.

			—	Vous savez à quel point j’ai toujours été proche d’elle. Elle représentait pour moi un modèle. Elle m’a d’ailleurs inspiré mon choix de carrière. Et même si Uthmer l’a reniée, moi, je n’ai pas pu me résigner à la voir disparaître. J’ai gardé ses affaires en espérant qu’elle reviendrait. Qu’Uthmer lui pardonnerait. C’était peut-être naïf, car je savais bien que ça n’arriverait jamais, mais au bout du compte, il semble que j’aie eu raison de m’accrocher à ses choses… 

			Ortiz pouffa, stupéfait. Peut-être avait-il misé sur le bon complice, après tout.

			—	Je ne croyais pas trouver un allié chez un timoré douillet comme toi…

			—	Et je ne croyais pas que vous aviez assez de cœur pour vous inquiéter de votre progéniture, répliqua Sauren, avec un sourire de connivence. Il ne reste qu’à déterminer comment acheminer tout ça à Minéra.

			Le sbire fit un geste nonchalant.

			—	Laisse-moi ça entre les mains. D’ici à ce que tu récupères le matériel et que tu boucles tes recherches, j’aurai élaboré un plan…
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			Le sanctuaire interdit

		  Après deux jours à pousser les blindés à plein régime, le groupe mené par Augustin quitta la forêt pour retrouver une zone aride. Plus loin derrière, le bois relâchait toujours un panache de fumée noire. L’incendie ne donnait aucun signe d’essoufflement. Le repaire des corniauds disparaîtrait sans doute et la meute se retrancherait dans le désert. Sa survie risquait d’être compromise.

			Les voyageurs accueillirent cette idée avec soulagement : les chances que ces bêtes continuent de les pourchasser s’amenuisaient au fil du temps.

			Ce jour-là, le ciel resta couvert d’un voile ambré tout au long de la matinée. En début d’après-midi, les compagnons distinguèrent enfin au bout de la route les contours d’une ancienne ville.

			Roz, qui reposait dans la charrette à l’arrière, se réveilla à ce moment ; hagard, le bras en écharpe, il jeta des regards confus autour de lui. Pan Cara lui sourit avec bienveillance et lui offrit quelques gorgées d’eau.

			La voiture cahotait sur la route détériorée qui s’enfonçait dans l’ancienne agglomération. Des rues s’alignaient sagement de chaque côté. La majorité des bâtiments tombaient en ruines ; il n’en subsistait parfois que quelques saillies de béton et des tiges d’acier tordues, dressées vers le ciel. Des structures métalliques munies de panneaux enjambaient parfois la chaussée, indiquant, quand les inscriptions dessus étaient encore lisibles, comment se rendre aux hôpitaux, à l’aéroport et au centre financier.

			« Sault Ste. Marie », distingua Flora sur quelques enseignes ternies.

			Anciens commerces, garages désaffectés, églises au-dessus desquelles se dressaient des clochers penchés et maisons qui ressemblaient parfois à des façades de carton-pâte se succédèrent jusqu’à ce qu’ils atteignent un quartier industriel jonché d’édifices cubiques. Ces constructions avaient assez bien résisté aux assauts du temps et, malgré les traces d’érosion, leurs silhouettes trapues dominaient toujours la ville fantôme. Celle-ci n’était ni grande, ni très étendue – elle n’avait rien en commun avec les mégalopoles monstrueuses du Sud –, mais elle était assez importante pour abriter un port et un canal. Encore là, des bateaux attaqués par la rouille s’appuyaient sur le fond desséché d’un cours d’eau qui avait dû joindre deux lacs importants un siècle auparavant.

			Ils repérèrent une bâtisse allongée, constituée d’une grappe de plusieurs blocs, qui trônait au milieu d’une aire de bitume craquelée.

			—	Voilà ce que vous cherchez, dit Roz, la voix enrouée. C’est un ancien centre commercial.

			—	Il a dû être dévalisé de fond en comble, maugréa Flora.

			—	Peut-être pas. La région n’est pas très fréquentée par les traqueurs.

			—	Pourquoi pas ? s’enquit Élias.

			—	À l’est, il y a le territoire bleu et des forêts bourrées de bestioles pas très accueillantes. Au sud et à l’ouest, ce sont des lacs presque à sec et pollués. Ça me semble être des bonnes raisons, railla-t-il.

			—	Nous ne trouverons pas de nourriture ici, murmura Pan Cara.

			—	Mais parfois il y a des articles de chasse dans les magasins ! Ça pourrait être utile ! s’enthousiasma Léo.

			—	Allons voir, lança Augustin en dirigeant sa monture vers les anciens commerces.

			Pour le protéger des intrusions, les portes du centre se couvraient de tabliers métalliques, que Kerwick, malgré sa force légendaire, ne parvint pas à faire céder à mains nues. Ils y attelèrent donc les deux blindés, qui les arrachèrent de leurs gonds en quelques tractions. De l’autre côté s’étendait un antre large et sombre. Les montures furent attachées à l’extérieur, puis, un à un, les membres du groupe se glissèrent dans le bâtiment.

			Un premier coup d’œil leur révéla des corridors jonchés de déchets et d’objets divers, témoignant de ce que l’endroit avait maintes fois été visité. Ces virées semblaient cependant avoir pris place un long moment auparavant ; tout était recouvert d’une épaisse couche de poussière. Peut-être ces visites avaient-elles eu lieu dans les années suivant l’Événement, à l’époque où les gens tentaient encore de se restructurer et de retrouver leur mode de vie antérieur. Ce genre de refuge, qui regorgeait de vivres et de biens essentiels, était alors très prisé. Néanmoins, ce qui restait pouvait encore se révéler utile.

			—	Le paradis des traqueurs, murmura Élias à l’intention de Roz.

			—	Nous dégoterons peut-être de quoi nous amuser un peu, en effet, acquiesça celui-ci.

			Le groupe erra dans un silence fasciné, observant avec émerveillement ces tranches de vie quotidienne des anciens. Sur les murs s’alignaient ce qui avait dû être des écrans publicitaires. Dans une agora au plafond défoncé, des bancs encerclaient une scène à projections virtuelles.

			Flora emprunta un couloir, arpentant les vitrines hantées de silhouettes humanoïdes habillées de lambeaux de vêtements. Dans les boutiques, les étagères et les cintres s’alignaient, souvent vides ou présentant parfois des pièces de tissu en charpie. La jeune femme n’y dénicha que des bijoux de pacotille et une écharpe scintillante, qu’elle enroula autour de son cou avec un gloussement de petite fille.

			Elle souleva plus loin d’un geste intrigué une sorte de robe courte et translucide, garnie de plumes et de paillettes dorées, dont l’étoffe synthétique avait su traverser le temps. 

			—	Mignon, lança Élias derrière elle.

			—	À quoi cela servait-il, par Pandore ? ricana Flora.

			—	Je ne sais pas, mais ce devait être bien séduisant, s’esclaffa-t-il, complice.

			Elle l’enfila par-dessus ses vêtements usés et hurla de rire devant le résultat.

			—	Je peux maintenant me présenter à la cour d’Uthmer, badina-t-elle.

			—	Nah ! répondit Élias en secouant la tête. Tu as trop de classe.

			Comme des enfants, ils ratissèrent les boutiques à la recherche des pièces les plus ridicules. Léo interrompit sa sœur en la hélant.

			—	Flo ! J’ai découvert un magasin de sport par ici ! Plein de choses sont intactes et il y a des super arbalètes encore fonctionnelles !
 
			Dans l’ancien commerce, ils s’équipèrent de quelques carabines, de plusieurs couteaux de chasse, de trois arbalètes et d’une cargaison de carreaux.

			—	Et tu as vu ? s’écria Léo. Elles se chargent dix fois plus vite que la tienne !
 
			Flora lui ébouriffa les cheveux.

			—	Quelle trouvaille ! Je ne pensais pas que ce voyage de merde nous apporterait enfin quelque chose de bon ! s’exclama-t-elle en riant.

			Dans des enveloppes de plastique, ils dénichèrent des couvertures chaudes faites de textiles synthétiques, des cordages résistants, des gants, des lunettes de soleil et une panoplie d’articles de randonnée, allant des gourdes aux couverts d’acier inoxydable. Augustin se choisit un bâton de marcheur, Léo troqua ses bottes pour un modèle aux crampons colorés, et Stazia, qui avait quitté son village sans autres vêtements que ceux qu’elle portait ce jour-là, en profita pour choisir un manteau, de même que des armes de chasse.

			Malgré le mépris que lui imposaient les croyances de son peuple à l’égard des anciens, Stazia ne put réprimer un sourire en essayant une dizaine de modèles de survêtements aux couleurs voyantes.

			—	Je croyais que tu n’en avais que pour le bleu, commenta Élias, ironique.

			Sans relever sa moquerie, elle opta pour un modèle couleur sable, qui la camouflerait bien dans le désert. Malgré cette tenue, elle ne parviendrait toutefois jamais à se dissimuler de sa pire crainte : voir apparaître son mari chevauchant un becrochet…

			Affaibli par sa blessure, Roz n’effectua de son côté qu’une tournée rapide du centre commercial. Il ne s’y cachait que peu d’objets de grande valeur et encore moins de trésors ; seulement des choses qui risquaient d’alourdir leurs montures et de ralentir leur cadence. Rien de tout ça ne rapporterait plus de quelques litres en ville. Et Roz possédait déjà tout le matériel dont il avait besoin pour la traque.

			Il se promena donc sans réel intérêt, jusqu’à ce qu’il tombe sur un marchand d’alcool. Sourire aux lèvres, il enjamba un présentoir renversé et entra dans le local poussiéreux et sombre. Les étagères vides indiquaient que l’endroit en avait été un de prédilection pour les précédents visiteurs. Le plus pillé, sans doute avec raison. Il ne restait pratiquement plus rien. Dans un coin gisaient des ossements humains et des éclats de verre. Des flacons brisés qui crissaient sous les bottes de Roz. Quelques fusils traînaient aussi par-ci, par-là. Et des douilles étaient éparpillées sur le sol.

			Il ramassa les armes : ça pouvait toujours être utile.

			Près des cadavres, il découvrit une caisse de bois, dont il rabattit le couvercle. Elle contenait du vin et aussi sept bouteilles encore pleines d’un alcool ambré. Roz en attrapa une.

			« Lagavulin, Single Islay Malt Whisky, 16 ans. »

			Il gloussa.

			—	Pas de chance, mes vieux. Vous avez vraiment manqué quelque chose, souffla-t-il aux crânes à ses pieds.

			Le traqueur remorqua la caisse jusqu’à l’aire commune, puis il se laissa choir sur un des bancs qui la parsemaient. Il dévissa le bouchon d’une des bouteilles de scotch et en avala une longue rasade, espérant ainsi calmer la douleur cuisante à son bras. Cet alcool goûtait encore meilleur que celui qu’il avait découvert dans l’est. Il possédait un arôme fumé encore plus prononcé. Un endroit aussi perdu et sec semblait avoir la capacité de bien conserver certaines denrées.

			Roz profita de sa pause pour soulever le pansement et inspecter la morsure brûlée : la peau, rouge vif, suintait.

			—	Laissez la plaie couverte, cela risque moins de s’infecter.

			Vêtue d’un tricot bleu percé à l’épaule mais encore en bon état, Pan Cara vint se joindre à lui.

			—	Dans un endroit nommé « pharmacie », j’ai renouvelé le matériel de soins de la trousse de Sun Rhamos, lui apprit la Pandéresse. Les pansements sont encore utilisables, je crois.

			Elle aida le traqueur à refaire son bandage, s’excusant à chaque grimace de douleur de Roz. Celui-ci lui offrit une gorgée de scotch, qu’elle refusa.

			—	Étrange de voir tout ceci…, murmura-t-elle.

			—	Pourquoi ?

			—	C’est comme une incursion dans une époque que nous ne connaissons pas. Dans ce temps-là, il semblait y avoir un objet pour tout, une invention pour chaque situation… Mais il y en a tellement ! Avaient-ils vraiment tous une utilité ?

			—	Qui sait ? dit Roz. C’est difficile de comprendre le mode de vie de ces gens-là. Les écrits les plus récents qu’ils ont laissés dépeignent souvent une société désillusionnée et qui pourtant menait une vie d’une facilité déconcertante. Ils vivaient mieux que les nobles d’aujourd’hui et se préoccupaient plus de futilités que de leur survie. Et malgré cela, on sentait une grande détresse chez eux. Mais bon, je suis mal placé pour juger…

			Il remarqua Kerwick qui flânait seul devant les vitrines, l’air hébété.

			—	Le seul qui pourrait peut-être nous l’expliquer, c’est lui.

			—	Pensez-vous qu’il reconnaît quelque chose dans tout ceci ?

			Roz haussa les épaules. Personne ne pouvait vraiment percer Kerwick à jour.

			Flora le croisa plus tard dans une allée contiguë à l’aire commune. Il errait à l’intérieur d’une boutique de musique qui exposait encore des instruments. Dans bien des cas, ceux-ci avaient été détruits, dépourvus de leurs cordes ou de leurs pièces maîtresses. Au milieu du local, la caisse d’un piano béait, pillée de plusieurs de ses touches et  marteaux.

			Kerwick s’arrêta devant une vitrine, au fond, et s’intéressa à un étalage d’instruments à vent dont le métal doré avait terni au fil des années. Les sourcils froncés, il fixait leurs formes gracieuses et rondes, leurs pavillons, entonnoirs cuivrés, qui semblaient vouloir cracher des sons tonitruants.

			—	Là, c’est une trompette, dit Flora en s’approchant du sbire. 

			—	Je sais.

			Sans crier gare, il fracassa du coude la vitre qui protégeait les instruments. Flora sursauta et se couvrit les oreilles pour se soustraire au tintement strident. Kerwick saisit alors la trompette et l’examina avec délicatesse, comme il l’aurait fait d’un objet précieux.

			—	Tu serais capable d’en jouer ? demanda doucement Flora.

			Il glissa ses doigts dans les bagues et les crochets prévus à cet effet. De son autre main, celle qui n’était pas mécanique, il joua avec les pistons. Ce geste lui était familier. Il l’avait déjà exécuté des milliers de fois. Des dizaines ou des centaines de milliers de fois.

			Il porta l’embouchure à ses lèvres. Flora l’observait, curieuse. Il inspira et souffla dans la trompette. Un glapissement torturé en sortit.

			Les souvenirs affluèrent en Kerwick. Des flashes agréables. Une impression d’apaisement, de bien-être. Il renouvela sa tentative.

			S’éleva alors une mélodie aux accents mélancoliques, chaude et sensuelle.

			Bouche bée, Flora l’écouta, étonnée que des sons aussi harmonieux puissent franchir l’ouverture d’un instrument qui semblait pourtant criard.

			 

			Kerwick, lui, était propulsé à des années-lumière de la réalité. Autour de lui, le décor devint celui de son dernier concert, celui qu’il avait donné avant de partir, la veille de l’expédition. Il n’en avait rien dit à son père, car les membres du groupe de chercheurs étaient censés s’accorder une longue nuit de sommeil afin de se préparer à l’ascension du lendemain. Tom n’avait pas écouté les recommandations ; il avait préféré faire une surprise à Laurie.

			Avec l’aide de Sarah et de Paul, il avait échappé à la sécurité de leur laboratoire mobile, puis s’était glissé au volant de sa voiture pour passer prendre Laurie à l’hôtel. Sourire aux lèvres, elle l’avait rejoint en courant, rayonnante dans sa vaporeuse robe bourgogne. Ses yeux brillaient, humides de larmes contenues. Thomas n’avait rien dit : il s’était contenté de saisir sa main et de poser un baiser sur ses doigts froids. Elle avait gloussé avant de l’embrasser avec fougue. C’était leur dernière soirée. Après, qui sait ? Tout pouvait changer.

			Avant de redémarrer, il avait jeté un coup d’œil par-dessus son épaule à l’étui de trompette posé sur la banquette arrière. Il imaginait l’instrument luisant de reflets dorés, prêt à laisser retentir ses intonations jazzées.

			Le bar du centre-ville débordait. Le mot s’était passé. D’une tape sur l’épaule, le propriétaire avait encouragé Thomas à monter sur scène avec ses collègues de toujours. Jim à la contrebasse, Many au piano et Lars à la batterie. Ils s’étaient fait une joyeuse accolade. Avant de jouer, Tom avait regardé avec tendresse les autres membres de ce groupe dont il faisait partie depuis presque cinq ans. Avait-il fait le bon choix ? Aurait-il dû s’adonner plus sérieusement à cette passion qui l’allumait depuis toujours ? Pourquoi ses aptitudes en science l’avaient-elles forcé à faire des choix si déchirants ? La musique ou la science ; son éternel dilemme.

			Or, il se trouvait au seuil d’une occasion historique. De celles qui ne se refusaient pas. Peut-être aussi importante que lorsque l’homme avait marché sur la Lune ou sur Mars pour la première fois. Il ne pouvait que s’estimer heureux.

			Trompette en main, il s’était tourné vers l’assistance, enthousiaste, et avait lancé :

			—	Laurie, celle-ci est pour toi.

			Le groupe avait alors entamé What A Wonderful World de Louis Armstrong.

			 

			Élias, Léo et Stazia s’avancèrent pour entendre la mélodie. Kerwick joua la dernière note et sépara ses lèvres tremblantes de l’embouchure de l’instrument. À côté de lui, Flora n’osait briser le silence, émue par la pièce qu’elle venait d’entendre. Elle en avait oublié la méfiance que le sbire lui inspirait. Ils s’observèrent quelques instants, sans parler, jusqu’à ce que la jeune femme détourne les yeux.

			—	C’est étonnant. J… je n’avais jamais entendu personne faire ça, bredouilla-t-elle.

			Puisque Kerwick demeurait immobile, comme figé entre deux époques, elle le laissa à son recueillement.

			—	Tu comptes garder cette trompette, j’espère, dit-elle avant de sortir.

			—	Oui, souffla-t-il, l’air bouleversé.

			[image: ]

			Dans l’aire commune, ils allumèrent un feu à partir de débris de bois qu’ils trouvèrent un peu partout. Étagères, présentoirs et quelques boîtes rongées par le temps y passèrent. 

			Flora avait découvert les cartons dans une épicerie. Malheureusement, les allées avaient été vidées. Par ailleurs, puisqu’une centaine d’années les séparaient de l’Événement, la majorité des denrées disponibles étaient périmées depuis longtemps. Celles qui étaient enfermées dans les boîtes de conserve n’étaient plus comestibles, une odeur infecte s’en dégageant à l’ouverture. Le contenu des caisses avait été réduit en poussière. De toute façon, Flora se méfiait de cette vieille nourriture qui rendait parfois certains traqueurs aventureux très malades.

			Par contre, quelques sacs de légumineuses emballées sous vide et des sachets de soupe déshydratée se révélèrent une bonne prise. Sur un rayon, Flora dénicha aussi du miel et des bonbons, dont le sucre cristallisé restait doucereux.

			La jeune femme rapporta ses trouvailles aux autres et, à partir d’une pochette de bouillon, concocta un plat de lentilles, de pois chiches et de fèves.

			—	Ça sent bon ! dit Léo en humant l’appétissant fumet.

			—	Le bouillon est un mélange de… carottes, de céleri, d’oignons, de ciboulette et d’herbes, lut Flora sur l’emballage plastifié. Avec du poulet. Quoi que ça puisse être…

			—	C’était une volaille, dit Roz. Un animal avec un bec et des ailes, qui pondait des œufs…

			—	J’ai déjà vu des oiseaux dans les livres ! le coupa Flora, agacée. Des poules, des coqs… Je ne savais juste pas que les gens les mangeaient en les réduisant en poudre ! C’est plutôt dégoûtant.

			Chaque intervention de Roz rendait Flora agressive malgré elle.

			—	Un peu de vin ? offrit le traqueur, ignorant la saute d’humeur de la jeune femme.

			—	Pourquoi pas ? répondit Élias en tendant son gobelet de métal.

			—	Voyons ce que recelait ce nectar des dieux dont tout le monde chantait les louanges, renchérit Augustin.

			—	Bien dit !
 
			—	Ce soir, nous avons droit à un Cos d’Estournel 2049 Bordeaux Saint-Estèphe, parvint à lire Roz sur l’étiquette pâlie. 

			Le liquide rougeoyant, tirant sur le brun, coula à flot dans les godets d’acier. Élias fut le premier à y tremper les lèvres. Il grimaça.

			—	Pas fameux. Ça ne goûte pas grand-chose… Les fruits secs, peut-être.

			—	C’est loin d’être extraordinaire, en effet, approuva Augustin. Nous produisons des eaux-de-vie plus goûteuses que ceci…

			Roz regarda la lie qui s’était déposée au fond du contenant.

			—	J’imagine que le temps a trop fait son effet.

			—	Hélas, nous ne connaîtrons pas aujourd’hui les arômes de ce liquide divin, dit à regret Augustin. Car je ne peux m’imaginer que les anciens s’extasiaient sur ceci…

			—	Et si c’était le cas ? Les goûts ont peut-être changé…, blagua Élias. 

			Cela dit, ils burent quand même la bouteille en entier et dégustèrent les autres alcools, s’enivrant pour oublier où ils se trouvaient et ce qui les attendait encore. Ainsi, durant le repas, l’atmosphère se détendit. Cependant, les éclats de voix ne parvinrent pas à couvrir la triste mélodie qui résonnait plus loin.

			Kerwick ne s’était pas joint aux autres et demeurait terré dans un couloir, l’embouchure de son instrument entre les lèvres, tentant de revoir ce passé qui lui avait échappé. Chaque note, chaque accent, chaque harmonie soufflée par sa trompette semblait ramener à la surface de nouvelles bribes de son histoire perdue.

			Il n’était pas un monstre ; il était un ménestrel du passé. Il avait eu une vie, une passion et de l’amour. Il ne se résumait pas à une machine. Malgré les pièces de métal greffées à sa peau, il se composait de chair et de sang.

			Ébranlé, il fixait le vide tout en jouant. Flora le tira de sa torpeur en déposant une assiette à ses pieds.

			Elle voulut s’enquérir de son état, mais elle n’arriva à poser aucune question. L’air effaré du sbire constituait une réponse en soi. Son iris turquoise brillait d’une nouvelle lueur. Il avait soudain quelque chose d’humain ; l’émotion vacillait en lui comme la flamme d’une chandelle.

			Depuis le début de leur incursion dans le centre commercial, un profond changement s’était opéré en lui. Son stoïcisme tombait comme un masque. Il n’était désormais plus le même.

			Ainsi, pour la première fois, il sembla voir Flora, et non une personne quelconque.

			Le regard intense que Kerwick posa sur elle la fit frissonner. Embarrassée, elle tourna vivement les talons.

			—	Merci, entendit-elle tandis qu’elle s’éloignait.

			Flora revint se joindre aux autres pour oublier son trouble et prit place à côté d’Élias, le seul – sans compter Léo – avec qui elle était à peu près à l’aise.

			—	C’est quoi, cette moue ? lança-t-il, la bouche un peu molle, en versant une généreuse portion d’alcool dans le verre de la jeune femme. On a du tord-boyaux, de la bouffe et un toit. On pouvait pas espérer mieux au milieu de nulle part ! 

			—	Tu as raison, j’imagine, répondit-elle en levant son gobelet. Et n’oublie pas les frusques incroyables que j’ai dénichées… Je serai une femme de la cour !
 
			—	Tu n’as qu’à bien te tenir, Eskamandre ! plaisanta-t-il en heurtant de son verre celui de sa camarade. 

			—	Elle va encore briser des cœurs, ironisa Roz.

			Flora se renfrogna.

			—	Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? grogna-t-elle.

			—	Tu devrais comprendre, pourtant…

			—	Fous-moi la paix avec tes allusions, Roz ! Ça n’intéresse personne !
 
			Cette véhémence provoqua un sourire satisfait chez le traqueur.

			—	Du calme, tempéra Pan Cara.

			—	Si tu savais de quoi il est capable, tu ne le défendrais pas, avertit Flora.

			Augustin éclata de rire.

			—	Il semble y avoir des comptes à régler, ici !
 
			—	La nuit va être longue si je dois passer au crible, pouffa Roz en versant une nouvelle ronde d’alcool. Aussi bien se parer contre les escarmouches en buvant…

			Léo avala sa boisson d’un trait. Étourdi, il ricanait tout seul. Cette expédition s’avérait tout sauf ennuyeuse… Du coin de l’œil, il remarqua Stazia qui disposait subtilement sur un autre petit feu la viande de corniaud qu’elle transportait. Personne ne s’en préoccupait : le reste du groupe semblait s’être fait à l’idée qu’elle ne s’alimentait pas comme eux.

			Léo salivait à l’idée de déguster cette viande. Cela le gênait, car il avait l’impression de trahir sa sœur, tout le monde autour de lui, de même que son défunt père adoptif et ceux qui l’avaient élevé. Consommer de cette viande était considéré comme un sacrilège dans son éducation. Pourtant, il ne pouvait s’en empêcher. Il ne pouvait empêcher ce qu’il était. Ou plutôt, ce qu’il avait découvert qu’il était.

			Sentant qu’il la fixait, Stazia lui lança un regard de biais. Avec un imperceptible hochement de tête, elle lui confirma qu’elle lui garderait une portion, comme la veille.

			Assis seul sur un banc plus loin, Roz regardait toujours du côté de Flora, qui gloussait en entendant les mots qu’Élias lui chuchotait à l’oreille. Pan Cara s’approcha du traqueur et profita de son état d’ébriété pour l’interroger. Autrement, il demeurait plutôt secret et difficile à cerner.

			—	De ce que j’ai pu saisir, votre mère s’est intégrée à la communauté des peaux-bleues, allant même jusqu’à accéder à de hauts niveaux, mais pas vous…

			Roz fronça les sourcils et réfléchit à la question sous-jacente, rabattant son haut-de-forme sur sa nuque.

			—	Pourquoi ça t’intéresse ?

			—	J’essaie de comprendre. En fait, j’ai besoin de comprendre.

			Après avoir pris une lampée au goulot de sa bouteille, Roz examina la Pandéresse, puis sa main mutilée. Il opina du chef.

			—	Il y a environ treize ans, commença-t-il, j’habitais dans un village en bordure de la voie ferrée avec ma mère et mon beau-père. Il était traqueur ; il m’a tout appris. Il excellait dans le métier, sa réputation dépassait les frontières. D’est en ouest, les archivistes le connaissaient. Ma mère, elle… Eh bien, c’est ma mère. Elle a toujours aimé le pouvoir. Peu importe où il se situe. De ses années dans les bordels d’Uthmer jusqu’à ce qu’elle cohabite avec mon beau-père, elle nourrissait de grandes ambitions.

			« Un midi, les bleus ont envahi le village où nous vivions et l’ont saccagé. Ils ont tué mon beau-père d’un coup de hache dans le front. Moi, j’avais beau avoir tout juste quatorze ans, j’avais l’air beaucoup plus jeune, ce qui fait qu’ils m’ont épargné. Ma mère était encore en âge d’avoir des enfants et elle a bien réagi au test de la viande de néo-animaux… Ils ont décidé de la garder. Elle a flairé le pouvoir à portée de main et n’a pas hésité.

			« De mon côté, je pensais à mon beau-père. Il m’avait pratiquement élevé. Et connaissant ma mère, elle allait l’oublier et vite prendre sa place sans problème. Alors, j’ai décidé de partir. Personne ne m’a retenu. J’ai rejoint le train à pied et je me suis embarqué clandestinement jusqu’à Uthmer. »

			Les joues baignées de larmes, Pan Cara baissa la tête. Elle avait revu une partie de son histoire à travers celle de Roz. Celui-ci demeura pensif ; comme elle, il ne semblait pas avoir digéré les événements qui avaient chamboulé sa vie.

			—	S’ils vous ont accordé votre liberté, pourquoi ont-ils tué mes enfants ?

			—	Ansitho est un dépravé sanguinaire, lâcha Roz. Tous les villages qu’il a visités ont été réduits en cendre. Moi, j’ai eu la chance de ne pas me trouver sur son chemin. Sinon, j’aurais subi le même sort que ta famille.

			Abattue, Pan Cara jeta un œil du côté de Stazia.

			—	Et dire que c’est son mari…

			—	À qui ? À Stazia ?

			Pan Cara acquiesça.

			—	Merde, cracha Roz.

			—	Pourquoi dites-vous ça ?

			—	Parce qu’il ne la laissera jamais partir comme ça, affirma Roz. Il voudra venger son « honneur ». C’est ce genre de salaud.

			—	Je n’en doute pas, murmura Pan Cara.

			« Mais je ne pouvais me résigner à la laisser à son sort », ajouta-t-elle dans sa tête.

			Flora, qui regrettait d’avoir entendu l’histoire de Roz, se tourna vers Élias.

			—	Veux-tu que je lise dans ta paume ? lui offrit-elle.

			Il la considéra, tête inclinée.

			—	Qu’est-ce que ça te dira ?

			—	Si tu es bien celui que tu prétends être…

			—	Ma sœur prétend qu’elle a un don pour interpréter les replis de peau, se moqua Léo, son verre d’alcool à la main.

			—	Ce n’est pas n’importe quoi, contrairement à ce qu’il dit ! se défendit Flora. 

			Élias lui présenta sa main avec un demi-sourire.

			—	Raconte-moi tout…

			La jeune femme se pencha sur le dessin complexe formé de lignes dans la chair. Comme on pouvait s’y attendre d’un aristocrate, l’épiderme pâle et lisse d’Élias ne présentait pas de corne ou de vieilles blessures cicatrisées. Son existence débutait en douceur, dans la tranquillité et la stabilité. Peu d’obstacles entravaient son cours. Par contre, au fil du destin, le chaos s’installait. Une anarchie forte, dévastatrice. Une transformation s’annonçait, une mutation. Tout semblait culminer lors d’un événement fatidique.

			Flora fronça les sourcils. Était-ce ce même phénomène qu’elle avait décelé chez les autres dont elle avait consulté la paume ?

			Cette lecture la laissa pantoise.

			—	Alors, que vois-tu ?

			Elle releva les yeux et esquissa un sourire contrit.

			—	J’avoue que ton cas n’est pas évident.

			—	Je te l’avais dit qu’elle frimait, lança Léo.

			—	Toi, c’est la dernière fois que tu ingurgites de l’alcool ! grogna-t-elle.

			Leur jeu déclencha des fous rires. Cette atmosphère paisible était largement bienvenue après les dernières nuits en forêt à craindre les corniauds et les autres créatures.

			Augustin, lui, surveillait le groupe au-dessus de son verre d’alcool, jaugeant le rôle et le poids de chacun, s’intéressant à leurs personnalités, souvent fortes et parfois égocentriques. Il y aurait du ménage à faire en arrivant à Eskamandre. La dynamique devait fonctionner pour assurer le succès de la mission. Pour l’instant, il fallait garder la première étape de l’expédition en tête.

			Soudain, les intonations de la trompette s’élevèrent de nouveau. Tous cessèrent de parler et de rire pour regarder dans la direction de Kerwick. L’incantation était lourde et plaintive. L’ambiance versa dans l’introspection et, une heure plus tard, ils s’endormirent, tous bercés par les harmonies chagrines entrecoupées, il leur semblait, de sanglots.
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			Ils se réveillèrent à regret lorsque les rayons blafards du soleil se glissèrent par l’ouverture du toit. Protégés par l’enceinte du centre commercial, ils avaient connu une nuit paisible, dénuée de cette peur qui les tenaillait en permanence à l’extérieur. Ce repos profond leur serait bénéfique puisqu’il leur faudrait encore quelques jours avant d’atteindre Eskamandre.

			Ils déjeunèrent de restes de la veille et de galettes de chanvre. Malgré les découvertes intéressantes effectuées dans les boutiques, ils se résignèrent à ne garder que l’essentiel pour éviter d’encombrer les deux blindés déjà bien chargés.

			Ce fut Léo qui se porta volontaire pour tirer Kerwick du sommeil. Le garçon le trouva enroulé en chien de fusil autour de sa trompette qu’il tenait étroitement. Son assiette encore pleine traînait à ses pieds.

			Léo secoua avec vigueur l’épaule de l’homme assoupi. Celui-ci ouvrit un œil égaré et scruta le garçon comme s’il peinait à le reconnaître.

			—	Kerwick, nous partons ! Tu dois te lever !
 
			Le sbire se redressa, jetant des regards hallucinés autour de lui.

			—	Aujourd’hui, nous nous dirigeons vers les sources, lui rappela Léo.

			L’ignorant, Kerwick tâta son visage et s’attarda sur la plaque qui en couvrait la moitié.

			—	C’est donc vrai, soupira-t-il en enfouissant son crâne entre ses mains.

			—	Qu’est-ce que tu dis ? s’enquit Léo.

			—	Ça va. Je viens. Donne-moi une minute.

			Le garçon le considéra, confus. Qu’est-ce qui lui prenait ? Il venait de répondre par autre chose que des monosyllabes et avait délaissé son habituelle intonation mécanique.

			Quand les bagages furent bouclés, les membres du groupe retrouvèrent leurs montures à l’entrée du bâtiment. Ils quittèrent leur confortable bivouac pour emprunter une ancienne artère qui menait hors de la ville et remontait franc nord. À cet endroit, le paysage s’avérait particulièrement aride ; à l’époque précédant l’Événement, ce chemin longeait une forêt d’arbres épineux et chétifs. À la suite des incendies généralisés qui avaient décimé la région, les conifères avaient cédé la place à une lande déserte, rocailleuse et bordée de dunes grisâtres à l’ouest.

			Après un moment, ils parvinrent à une route, crevassée et irrégulière, qui se perdait parfois sous des lames de sable pour réapparaître plus loin.

			Durant des heures, ils virent défiler le panorama, monotone, succession de dunes, de monticules rocailleux et de bois pétrifié. Ils tentèrent d’épargner les dernières gorgées d’eau, les sirotant à petites doses. Hélas, la chaleur pesante les déshydratait rapidement. Bien vite, tout ce qu’il leur resta à boire fut une bouteille d’alcool et une outre à moitié vide.

			Découragée, Flora déplia ses cartes et les examina avec attention.

			—	Tu es certain que des sources se situent dans cette région ? demanda-t-elle à Roz, qui s’était installé dans la litière derrière elle.

			—	Convaincu.

			—	Mais il n’y a rien ici ! C’est le néant !
 
			—	Regarde mieux, dit-il en désignant le bois à leur droite.

			Elle scruta le bosquet, les paupières plissées, le jugeant équivalent aux autres qu’ils avaient traversés depuis leur départ de la ville.

			—	Qu’y a-t-il là-bas ?

			—	Un arbre, tu ne le vois pas ?

			—	Un arbre ? répéta-t-elle, remarquant ensuite une forme rabougrie d’un vert foncé parmi les troncs brûlés.

			Elle stoppa sa monture et en descendit pour courir examiner cette extraordinaire manifestation.

			Un arbre. Un vrai. Qui poussait, seul, sans autre aide que l’énergie puisée dans le sol peu fertile.

			Cependant, le végétal demeurait plutôt chétif, son maigre tronc noueux sinuant de sa base jusqu’à son sommet. Son curieux feuillage, peu fourni, rappelait des grappes d’aiguilles.

			—	Un arbre, murmura-t-elle, fascinée, savourant ce mot comme s’il contenait une certaine magie. Venez voir !
 
			À sa connaissance, le seul endroit où les arbres subsistaient ailleurs que dans les livres ou les peintures, c’était dans les serres d’Uthmer.

			La jeune femme leva le menton et en distingua d’autres. Tous petits et d’apparence fragile, ils représentaient pourtant des survivants forts de leur espèce. Elle huma l’odeur fraîche des ramures. 

			—	Quel parfum ! s’exclama-t-elle.

			—	Là où on se rend, il y en aura plus, promit Roz.

			—	Il faut se dépêcher si on ne veut pas crever de soif, dit Élias en remuant sa gourde.

			Flora remonta en selle.

			—	En route, donc ! dit-elle avec un nouvel enthousiasme.

			Le groupe bifurqua vers l’est et, au fur et à mesure qu’il avançait, les arbres se multiplièrent. Ceux-ci devenaient plus grands et robustes, jusqu’à dépasser la taille d’un homme. Les yeux levés vers les cimes, les voyageurs souriaient, béats devant cette oasis, véritable musée d’une nature immémoriale.

			La forêt se densifia jusqu’à former des rideaux opaques de verdure de chaque côté de la caravane. Ils suivirent un sentier qui remontait tout droit sous les ramures. Il était impossible de voir au-delà du chemin et, surtout, de déceler des mouvements entre les arbres, ce qui créa chez les voyageurs un sentiment de claustrophobie.

			Ils aboutirent alors à une sorte de canyon creusé par une rivière qui coulait toujours. Ils ne pouvaient l’apercevoir à cause de l’épaisse brume qui la couvrait, mais percevaient le bruit de ses flots agités.

			Augustin tira sur la bride de son blindé, qui piaffa au bord de l’inquiétant gouffre.

			—	Voilà un imprévu ! Par où faut-il passer à partir d’ici ? demanda l’homme.

			Tous se tournèrent vers Roz.

			—	Nous devons descendre et traverser.

			Flora se pencha au-dessus du ravin.

			—	Tu n’y penses pas ! C’est trop haut ! Et qui sait ce qui nage là-dedans ?

			—	Les néo-animaux ne vivent pas dans l’eau, affirma Stazia.

			—	Il faudrait emprunter une pente moins raide, dit Léo, sinon la charrette risque de se renverser !
 
			Élias, Kerwick et lui se proposèrent pour explorer les berges de l’énigmatique cours d’eau, qui ne laissait rien deviner de son contenu tant le nuage qui l’abritait était opaque.

			—	On croirait se déplacer dans du lait de chèvre ! grimaça Élias, qui peinait à déceler ses compagnons qui marchaient en aval.

			—	Je n’ai jamais vu ça, murmura Léo. Qu’est-ce que c’est ?

			—	De la brume. Ou plutôt du brouillard, expliqua Kerwick. C’est de la vapeur d’eau en suspension dans l’air. 

			À environ cinq cents mètres de l’endroit où ils avaient laissé les autres, ils trouvèrent une rampe qui menait vers la rivière ; ainsi, d’autres gens avaient eu à franchir le talus. Quelques pierres rondes parsemaient le rivage, léchées par des vaguelettes. Aucune végétation ne croissait à proximité, et l’eau ne semblait pas propre, des volutes irisées se dessinant à sa surface.

			—	J’imagine que nous n’avons pas le choix, conclut Léo avec un soupir.

			—	Cette maudite rivière barre le chemin d’ouest en est ; disons que ça restreint les possibilités, ajouta Élias.

			—	Je crains aussi que ce soit la seule solution, renchérit Kerwick.

			Ils allèrent chercher les autres membres du convoi, et les montures furent guidées au bas de la pente avec précaution. Roz fut le premier à mettre le pied dans l’eau. Malgré ses bottines en bon état, il frissonna. 

			—	Merde. Préparez-vous, c’est glacial !
 
			Les autres sourcillèrent : dans ce monde sec soumis à une chaleur cuisante, le froid était un concept difficile à imaginer. À certains moments de l’année, la température dans le désert chutait la nuit, comme Flora l’avait constaté à quelques occasions. Ce phénomène demeurait néanmoins exceptionnel, surtout à l’intérieur des villes surpeuplées.

			Sceptique, la jeune femme emboîta le pas au traqueur, et lorsque ses bottes s’emplirent d’eau, elle glapit, saisie par la morsure de la rivière glacée. Les blindés hurlèrent à leur tour au contact de celle-ci, et les voyageurs durent se mettre à plusieurs pour tirer les bêtes dans leur sillage.

			Avec une lenteur craintive, ils avancèrent à travers le nuage dense, aveugles à toute menace potentielle. Frémissants dans l’eau qui leur montait maintenant jusqu’à la taille, ils se rassemblèrent le long des blindés. Flora claquait des dents, tendant l’oreille à la recherche de bruits inconnus. Roz, en tête du groupe, se tourna vers elle, l’expression grave, et lui saisit la main. Son contact réconforta la jeune femme : les doigts du traqueur étaient aussi froids que les siens, mais sa poigne demeurait ferme, maîtrisée.

			Elle tendit son autre main vers l’arrière et glissa ses doigts dans ceux de Kerwick.

			Soudés les uns aux autres, ils continuèrent de marcher, avec comme trame sonore les clapotis cristallins, presque naïfs, peu représentatifs de la violence du courant qui se mouvait sous la surface.

			—	Arrêtez-vous ! Mon blindé n’avance plus ! s’écria Augustin.

			Élias et Léo, qui le précédaient, tentèrent de lui prêter main-forte.

			—	La roue de la charrette est bloquée dans la vase ! s’exclama Léo.

			Leurs éclats de voix traversèrent l’épais brouillard et parvinrent jusqu’aux autres. Roz rebroussa chemin pour aider ses compagnons. Tandis qu’ils tentaient de dégager la roue, Kerwick, lui, plongea dans l’eau, suscitant la surprise des autres. Aucun d’entre eux n’avait jamais baigné dans assez d’eau pour savoir nager.

			L’eau trouble, presque noire, ne révélait que peu d’indices au sbire, mais assez pour qu’il puisse cerner l’origine du problème.

			—	C’est une pierre, affirma-t-il en émergeant des flots. Donnez-moi votre bâton de marcheur.

			Augustin le lui tendit et Kerwick le planta en avant de la roue afin de former un levier. Roz, Élias et lui l’utilisèrent pour repousser la pierre. Malheureusement, la charrette se retrouva déstabilisée et une partie de son contenu tomba à l’eau. Avec des cris, les autres s’élancèrent pour retenir ce qu’ils pouvaient. Mais le courant s’empara vite de leurs bagages et les emporta au loin.

			—	Nos vivres ! Vite, nous devons les récupérer ! s’exclama Pan Cara en faisant mine de s’élancer vers eux.

			Roz la retint.

			—	Nous ne pouvons pas y aller. Pas là-dedans, dit-il en désignant l’eau polluée.

			—	Mais comment subsisterons-nous ?

			—	Nous devrons nous contenter du peu qui reste.

			Stazia laissa soudain échapper un hurlement de terreur avant d’être engloutie sous l’eau. Kerwick repêcha vivement la jeune peau-bleue, qui toussota en retrouvant l’air libre, engluée de boue noire.

			—	Qu’est-ce que c’était ? s’enquit Élias, sur ses gardes.

			—	Quelque chose m’a frôlé la jambe et fait trébucher ! articula Stazia, les lèvres tremblantes autant de peur que de froid.

			Léo cria à son tour, imité par sa sœur, qui s’agrippa au harnais du blindé.

			—	Moi aussi ! renchérit Flora.

			Paniqués, ils jetèrent des regards terrorisés à la surface sournoise du cours d’eau. Une forme longue et écailleuse apparut brièvement entre Augustin et Léo.

			—	Ce… C’est… On dirait un serpent ! bafouilla le garçon en se rappelant certaines images de livres qu’il avait feuilletés durant son enfance.

			—	Impossible ! trancha Roz. Les reptiles sont disparus depuis longtemps…

			—	Ce sont des poissons, déclara Kerwick.

			—	Des poissons ? Cette eau n’est donc pas stérile ? l’interrogea Flora.

			—	Il semble que non, répondit le sbire.

			—	De telles bêtes représentent-elles une menace ? demanda à son tour Augustin.

			—	Aucune idée, répondit la jeune traqueuse. Mais je ne tiens pas à le découvrir !
 
			—	Fichons le camp d’ici ! s’écria Roz.

			Celui-ci revint vers le premier blindé, attrapa sa bride d’une main et le bras de Flora de l’autre, puis entraîna le convoi vers l’avant. Ils reprirent leur marche à tâtons, leurs pieds foulant avec prudence le fond. Les mystérieux animaux se frayaient un chemin entre eux, sous la charrette et près des blindés, qui couinaient de terreur. Par chance, les poissons ne semblaient pas se préoccuper d’eux. 

			La charrette s’immobilisa de nouveau ; ils la poussèrent avec l’énergie du désespoir et, enfin, la berge opposée apparut à travers la vapeur blanche. Il fut difficile de convaincre les montures pétrifiées de franchir la seconde rampe, qui semblait mener vers le sommet d’une montagne.

			Au fur et à mesure de l’ascension, la nappe de brouillard se dissipa, révélant un paysage envahi de végétaux variés. D’étranges cris et des sons harmonieux emplissaient les lieux, surnaturels et enveloppants.

			Les voyageurs atteignirent un plateau piqué de grands arbres tout en haut et s’y s’écrasèrent, exténués. Plusieurs tremblaient, transis par l’eau glaciale de la rivière. Flora avait l’impression de ne plus sentir ses extrémités, qu’elle entreprit de frictionner. Ils dressèrent l’inventaire de leur équipement ; tel qu’ils le craignaient, la majorité des vivres avaient été emportés par le courant. La nourriture contenue dans les sacs tombés à l’eau avait sans doute contribué à attirer les poissons vers eux.

			Augustin, Élias et Pan Cara avaient perdu la totalité de leurs biens. Cela ne laissait donc plus beaucoup de couvertures et de vêtements pour le groupe.

			Roz fouilla sa besace, qu’il avait eu la bonne idée de nouer à une des montures.

			—	Il me reste quatre galettes de chanvre. Et une bouteille d’alcool. Ma gourde est presque vide.

			—	Moi, j’ai trois galettes de maïs. Rien d’autre, dit Flora.

			—	Il reste sept galettes, nous sommes huit et il y a encore trois jours de blindé jusqu’à Eskamandre…, énuméra Élias. Allons-nous tenir le coup ?

			—	Il le faut, intervint Augustin. Là-bas, je vous promets que nous obtiendrons plus de vivres que nous en aurons besoin. Allez ! Nous devons donner un dernier coup de cœur.

			—	Mais un quart de litre d’eau, ce n’est pas assez… Et il est impossible de subsister trois jours sans boire, rappela Flora.

			—	P… pour la nourriture… je… je chasserai la mienne, bredouilla Stazia, frigorifiée.

			—	Moi, je mangerai la même chose qu’elle, murmura Léo, sans regarder personne.

			Flora fronça les sourcils, surprise par cette concession.

			—	Je n’ai besoin de rien. Je survivrai, ajouta à son tour Kerwick.

			—	Du calme, coupa Roz en déroulant ses cartes. Nous trouverons de quoi boire et nous nourrir. La source se situe non loin d’ici. Et cette forêt cache peut-être des animaux que nous pourrons manger.

			—	Stazia ? s’inquiéta Pan Cara en remarquant les violents frissons qui secouaient la jeune peau-bleue.

			Celle-ci s’appuya contre un tronc d’arbre.

			—	Ça va, ce n’est que… qu’un…

			Elle s’affala sur le sol. Pan Cara se précipita vers elle et posa la paume sur son front.

			—	Elle est glacée !
 
			—	Elle a eu trop froid dans l’eau, déduisit Roz. On doit vite la réchauffer !
 
			—	Comment ferons-nous ? Il n’y a pas un rayon de soleil sur cette montagne à cause des plantes et de la brume ! lança Élias.

			—	Sortez toutes nos couvertures et mettez-les sur elle ! ordonna Roz. Élias, déshabille-toi et colle-toi contre elle !
 
			—	Quoi ? Pourquoi moi ? demanda celui-ci.

			—	Parce que tu restes ici ! Augustin, Flora, venez avec moi, nous irons explorer les alentours pour trouver de quoi entretenir un feu et manger.

			—	Mais je n’ai pas envie de…, protesta encore Élias.

			—	Ce n’est pas une orgie, crétin, c’est pour la réchauffer ! siffla le traqueur, agacé. Kerwick, toi, veille sur eux.

			Élias leva les yeux au ciel avec contrariété, mais obtempéra. Pan Cara dénicha trois couvertures parmi ce qui restait de leurs affaires, en plus d’un des textiles synthétiques trouvés au centre commercial. Elle les disposa sur la peau-bleue, qui tremblait de tous ses membres. Élias retira son manteau, sa chemise et son pantalon avant de se glisser sous le monticule de tissu. Pan Cara s’occupa de déshabiller Stazia. Celle-ci se laissa faire, à demi consciente.

			—	Merde ! Elle est vraiment gelée ! jura Élias en frictionnant les bras de la jeune femme. Kerwick, viens m’aider !
 
			Le sbire se joignit à eux, l’expression neutre. De son côté, Léo s’appliquait à chercher des brindilles afin d’allumer un feu. Il découvrit rapidement que les branches d’arbres vivants ne brûlaient pas bien, trop humides pour s’embraser. Quant à Pan Cara, elle fouillait les bagages à la recherche de vêtements secs que Stazia pourrait enfiler.

			Roz guida Augustin et Flora, qui peinaient à suivre son pas hardi, le long du sentier.

			—	Pourquoi m’avoir emmené ? demanda Augustin. Je n’ai que très peu de notions de chasse…

			—	Tu seras tenu de l’apprendre un jour si tu désires continuer à conduire cette mission, répondit Roz d’une voix cinglante. Être l’amant du Keï n’arrange pas tout. Pas en dehors de la civilisation, du moins.

			Augustin pinça les lèvres, piqué au vif.

			—	Je n’ai jamais prétendu détenir de compétences de terrain. Et je vous signale que vous avez été embauché pour me guider jusqu’à Eskamandre, pas pour me sermonner. D’ailleurs, je n’aurais pas eu besoin de vos services si j’avais été un traqueur de profession !
 
			—	Et tu es quoi, toi ? Bellâtre de profession ?

			Augustin plissa les paupières, l’air mauvais. Roz renifla de mépris et continua :

			—	Tu insistes pour mener ce convoi alors que tu ne possèdes aucune notion de rien. Tu n’apportes rien non plus à l’expédition ! C’est le pouvoir qui t’intéresse ? Je connais ça, ceux qui se vautrent dans le pouvoir…

			—	Et vous ? Vous ne cachez pas que votre seul intérêt est l’argent. Est-ce plus noble ? le nargua Augustin. En outre, quand nous arriverons à Eskamandre, mes talents diplomatiques se révéleront sans doute plus utiles que vos…

			—	Ah ! Ferme-la ! grogna le traqueur en levant la main.

			Flora suivait cet échange, mal à l’aise.

			—	Inutile de crier comme ça, Roz ! dit-elle. Chacun apporte ce qu’il peut dans cette mission ! La situation est tendue, je l’avoue, mais il faut se serrer les coudes si on veut…

			—	Flora, tu es mal placée pour me faire la morale.

			Il s’arrêta d’un bloc et se tourna vers elle.

			—	Si personne dans ce foutu groupe ne prend quelque initiative, nous crèverons tous ici !
 
			Flora baissa les yeux, ne trouvant rien à répliquer à cela. En effet, Roz avait accumulé le plus d’expérience de terrain, même s’il ne plaisait pas à la jeune femme de l’admettre. Seule, aurait-elle su comment mener ses compagnons hors du territoire bleu jusqu’à Eskamandre ? On la qualifiait d’astucieuse et de rusée, elle était toujours ressortie indemne de ses traques, mais jamais encore elle n’avait eu la responsabilité d’autant de gens. Elle avait de grandes capacités, mais pas l’aisance et les ressources de Roz.

			Un bruissement les fit sursauter, tous les trois, et ils braquèrent leur regard vers le bois. Un mystérieux animal se posa par terre non loin d’eux. Ils observèrent un instant, immobiles, le petit bipède gris qui avançait en balançant sa tête duveteuse, d’un mauve iridescent. Ses yeux ronds et jaunes semblaient méfiants. La créature jaugea la forêt un instant, puis se pencha pour picorer le sol avec ses mandibules cornées.

			—	Ce… c’est un oiseau ! chuchota Flora. Un vrai ! Ne sont-ils pas éteints ?

			—	Je croyais que oui, dit Roz.

			—	N’avez-vous pas mentionné, hier, que les anciens les mangeaient ?

			—	C’est vrai, acquiesça Flora. Mais celui-ci n’est pas bien gros. Mon carreau d’arbalète le pulvériserait !
 
			—	Essayez toujours !
 
			Avec précaution, elle souleva son arme et l’appuya sur son épaule pour viser le volatile. Le coup partit, mais rata sa cible de peu. L’oiseau s’envola en déployant ses ailes gracieuses.

			—	Merde ! Ce ne sera pas facile d’en attraper un… Ils sont plutôt rapides !
 
			—	Poursuivons notre route, nous croiserons bien autre chose, l’encouragea Roz en ouvrant la marche.

			Ils continuèrent à longer la forêt. Flora surveillait les déplacements furtifs qu’elle percevait dans l’humus. Elle repéra alors une sorte de rat avec une queue touffue. Elle s’arrêta et, l’index sur la bouche, indiqua à Augustin de se faire silencieux. L’animal s’était immobilisé pour écouter, et le carreau l’atteignit. Le petit rongeur s’écrasa sur le sol jonché d’épines sèches.

			Flora revint en tenant sa prise par la queue.

			—	Bien ! approuva Augustin. Et est-ce que ça se mange ?

			—	Aucune idée, mais il en faudra plus d’un si nous voulons avoir un peu de viande, répondit la jeune femme en tâtant le maigre animal.

			Roz les observa un instant par-dessus son épaule, puis reprit son chemin. Il affichait décidément une attitude énigmatique qui ne lui ressemblait pas, songea Flora. Elle adressa un regard déconcerté à Augustin, qui haussa les épaules. Tous deux suivirent le traqueur sans un mot.

			Soudain, une voix forte les surprit.

			—	Arrêtez-vous !
 
			Ils s’exécutèrent, le menton levé vers les branches, incapables de localiser la source de cette voix. Un coup de feu les fit bondir.

			—	Montrez-nous vos mains !
 
			Ils dressèrent les mains de chaque côté de leur visage.

			—	Vous n’avez pas la permission de pénétrer dans le sanctuaire !
 
			Augustin s’avança. Une pluie de projectiles le força à reculer. L’homme dans les arbres n’était pas seul.

			—	Nous sommes à la recherche d’une source, tenta l’amant du Keï pour calmer le jeu. Notre convoi est à sec et nous nous dirigeons vers Eskamandre. Nous ne souhaitons rien d’autre que quelques litres d’eau et un petit nombre de prises de chasse.

			Un silence s’installa. Les inconnus demeuraient invisibles. Leur porte-parole devait être juché très haut, car sa voix semblait provenir du ciel.

			—	Le symbole que vous portez sous l’œil vous trahit. Vous n’avez aucune crédibilité ici !
 
			Flora examina Augustin : de toute évidence, les nobles uthmériens n’étaient pas appréciés dans cette contrée lointaine. Elle n’en blâmait pas les habitants de la forêt, d’ailleurs.

			À son tour, Roz clama :

			—	Quelqu’un du nom de Shan March m’a recommandé cet endroit !
 
			—	Vous connaissez le chef nomade ?

			—	Oui. Très bien, même.

			—	Si c’est la vérité, répondez à ceci : quelle est la couleur des yeux de Shan March ?

			Étonné par la question, Roz hésita.

			—	S’il fait vraiment partie de vos connaissances, vous devriez le savoir…

			—	Ses yeux sont d’un rose mêlé à du bleu. Shan est albinos, répondit enfin Roz.

			Le personnage dans les arbres marqua une pause.

			—	C’est bien la réponse que j’attendais, mais vous ne pouvez rester ici. Il y a une source sur le versant nord de la montagne. Nous vous permettons d’y camper. C’est à quatre heures de route d’ici.

			—	Mais une de nos voyageuses est mal en point, argua Roz.

			—	Cela ne nous concerne pas. Nous vous accordons une heure pour quitter notre territoire, sinon nous prendrons des mesures contre vous. Et dites à votre compagne d’abandonner cet écureuil. La faune du sanctuaire est sacrée !
 
			Flora regarda l’animal qu’elle tenait.

			—	Nous devons pourtant manger ! protesta-t-elle.

			—	Lâchez-le !
 
			À contrecœur, elle lança le rongeur au pied d’un arbre.

			—	Vous n’avez encore rien compris, bande d’idiots ! ajouta la voix, méprisante. Partez maintenant !
 
			Penauds, les trois voyageurs tournèrent les talons et rejoignirent au pas de course l’endroit où ils avaient laissé les autres. Kerwick et Élias réchauffaient la peau-bleue sous les couvertures afin de rétablir la circulation dans son corps, pendant que Léo entretenait un maigre feu avec Pan Cara.

			—	On fout le camp, lâcha Roz, en rogne.

			—	Quoi ? Déjà ? s’écria Élias. Stazia commence à peine à arrêter de trembler !
 
			—	Nous ne sommes pas seuls sur ce territoire, expliqua Augustin. Et ses occupants ne sont pas très hospitaliers !
 
			—	Ils nous ont suggéré un endroit à quatre heures de route d’ici. Nous devons partir vite si nous voulons arriver avant la nuit, conseilla Flora, le nez pointé vers le ciel afin d’en évaluer la clarté.

			—	Dans ce cas, nous installerons Stazia dans la charrette et nous la réchaufferons à tour de rôle, proposa Pan Cara.

			Avec précaution, Kerwick transporta la peau-bleue dans la voiture, et Élias reprit sa place auprès d’elle. Le sbire fit la vigie, assis à l’arrière, tandis que les autres grimpaient sur les montures. Le convoi s’ébranla alors vers le nord, empruntant un sentier qui menait dans la direction opposée au sanctuaire.
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			L’obscurité gagna le ciel sans qu’ils voient le soleil décliner. La brume demeurait omniprésente sur la montagne, et les arbres vivants, eux, recommençaient à se faire rares. Dans ce paysage de bois pétrifié, Flora et Kerwick coururent un moment à côté de la caravane à la recherche de prises de chasse, mais la présence des bêtes diminuait elle aussi. Ils ne réussirent à mettre la main que sur trois rats malingres.

			La noirceur était presque complète quand ils parvinrent à un petit lac placide. Étonnés de découvrir une telle étendue liquide au milieu de la désolation, ils s’avancèrent prudemment vers la rive. Roz plongea la main dans l’eau et la porta à ses lèvres.

			—	Pas de craintes. Elle semble assez pure.

			Ils organisèrent le camp et firent un feu pour cuire les trois rongeurs.

			Stazia battit alors des paupières et ouvrit des yeux bouffis. Enfouie sous un amas de couvertures, effarée, elle fixa le ciel voilé entouré des branches craquantes des arbres morts. Chaque parcelle de son corps lui paraissait ankylosée. En apercevant Élias à demi nu à ses côtés, elle eut un mouvement de recul et reprit ses esprits d’un coup.

			—	Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

			—	Relaxe. Tu as pris un coup de froid dans la rivière et il fallait te réchauffer. On l’a fait chacun notre tour, si ça peut te rassurer… Ça va, maintenant ?

			Elle hocha doucement la tête.

			—	J’ai un léger mal de tête et je me sens un peu faible, mais c’est tout, avoua-t-elle.

			—	Mais tu as encore les lèvres bleues.

			—	Idiot ! C’est naturel, s’indigna-t-elle sans pouvoir s’empêcher de glousser.

			—	Elle rit ! Je me demandais si c’était possible…

			—	La situation ne se prête pas beaucoup aux effusions de joie, lâcha-t-elle en retour.

			—	Tu es trop sérieuse. Tu me fais penser à…

			Élias s’interrompit en voyant Augustin rôder à proximité. Il avait failli mentionner Minéra. Cela n’aurait pas trahi son affection pour elle, mais il préférait éviter d’alimenter les soupçons de l’amant de son grand-père. Uthmer se montrait si susceptible ces derniers temps que même une simple rumeur aurait le pouvoir de déclencher sa colère…

			—	À quelqu’un, conclut-il en se levant vivement pour enfiler ses vêtements.

			Léo apparut alors près de la charrette, déconfit.

			—	Je n’ai pas réussi à attraper quoi que ce soit dans le bois, admit-il à la peau-bleue.

			Stazia esquissa un faible sourire, reconnaissante.

			—	Merci, mais ce n’est pas grave ; je n’ai pas très faim. Nous nous contenterons des quelques morceaux de viande qu’il reste parmi mes effets.

			Au bord du feu, que Roz nourrissait de bois sec, Pan Cara posa un contenant de métal rempli d’eau. Ils n’avaient plus rien à infuser, mais le liquide chaud leur permettrait de lutter contre la fraîcheur persistante de la montagne.

			—	Nous devrions aussi nettoyer ta blessure, recommanda Pan Cara à Roz.

			Il poussa un soupir agacé.

			—	Ça va. Je peux me soigner moi-même.

			—	Je n’en suis pas certaine, jugea la Pandéresse en désignant le pansement en lambeaux, souillé par l’eau polluée de la rivière qu’ils avaient traversée plus tôt.

			Le traqueur tendit le bras contre son gré. Pan Cara déroula les morceaux de tissu et dévoila une vilaine plaie qui suppurait et dégageait une odeur étrange. Elle déglutit et entreprit de rincer la blessure à l’alcool puis à l’eau, avant de la recouvrir d’un bandage propre.

			Aussitôt qu’elle eut terminé, elle alla voir Flora.

			—	Il faudrait nous dépêcher d’arriver à Eskamandre…

			—	Crois-moi, je n’ai pas l’intention de m’éterniser ici, maugréa Flora en embrochant les rats sur une branche.

			—	Oh ! ce n’est pas un caprice de ma part : l’état de la blessure de Roz se dégrade. Il faudrait qu’elle soit traitée par un soignant le plus vite possible, sinon… Sinon, l’infection s’étendra, expliqua Pan Cara en baissant le ton.

			—	Mais il nous reste presque deux jours de voyage !
 
			—	Je ne sais pas combien de temps il tiendra comme ça, je ne suis pas Sunéa.

			Flora jeta un œil du côté de Roz, qui s’enivrait au goulot de sa bouteille d’alcool, assis au bord du feu. Elle lui trouva effectivement mauvaise mine. Sa condition générale semblait s’être détériorée depuis l’après-midi. La sueur perlait sur ses tempes, ses yeux s’enfonçaient dans leurs orbites bordées de cernes noirs et ses lèvres desséchées paraissaient exsangues.

			—	Ça expliquerait son attitude irascible, murmura Flora.

			—	Pas de doute, ce doit être souffrant.

			—	D’accord, j’en parlerai à Augustin.

			Le repas se déroula dans un silence entrecoupé des mélodies soufflées par la trompette de Kerwick. Personne ne put manger à sa faim. Par malheur, les réserves étaient pratiquement épuisées et la route qui mènerait les voyageurs à destination coupait à travers un désert rocailleux ne recelant sans doute que peu de nourriture. Au moins, ici, ils disposaient de plus d’eau qu’ils n’en avaient besoin.

			Pour se changer les idées, ils effectuèrent chacun de leur côté leur toilette – particulièrement bienvenue – au bord du lac. Ils en profitèrent pour nettoyer les zébrures noires laissées sur leur peau par la rivière polluée. 

			Afin de combattre l’humidité pénétrante du soir, ils s’étendirent tous les uns contre les autres, dans une promiscuité nécessaire, faisant fi de la gêne et des convenances. Comme plusieurs sacs de voyage reposaient au fond de la rivière et que nombre de couvertures manquaient, ils partagèrent draps et couches, puis s’enveloppèrent dans les vêtements qui restaient. Malgré l’inconfort, ils sombrèrent vite dans un sommeil léger.

			Au milieu de la nuit, Flora fut réveillée par un son provenant du lac. En fait, il s’agissait d’une voix au timbre éraillé et parfois tonitruant. Encadrée par Léo d’un côté et Kerwick de l’autre, elle demeura un moment immobile, troublée par la présence du sbire. Couvert d’une mince chemise, celui-ci lui tournait le dos. La jeune femme n’avait jamais été aussi proche de lui. Elle guetta sa respiration régulière, ses larges épaules qui se soulevaient au rythme de son souffle, ses cheveux hirsutes qui bouclaient sur sa nuque. Depuis leur départ d’Uthmer, cet étrange personnage lui avait inspiré toute une gamme d’émotions allant de la peur à la colère. Et après qu’il avait découvert son instrument de musique, une certaine empathie. D’ailleurs, en quelques jours, Kerwick s’était métamorphosé. Il demeurait taciturne et discret ; toutefois, il semblait avoir gagné en humanité. Son regard n’était plus vide, mais confus, interrogateur. Parfois même effrayé. Flora ne savait que penser de ce revirement de personnalité.

			Cela lui rappelait les paroles que Maëva avait prononcées chez madame Shaw, quand Flora travaillait là-bas : « Il a un côté que je suis probablement la seule à avoir connu… » Du reste, la courtisane s’était amourachée de lui et avait pleuré leur rupture. Il avait donc une face cachée.

			Trop occupés à se maintenir en vie au cours des derniers jours, les membres du groupe n’avaient osé aucune allusion au fait que Léo et Kerwick pouvaient être liés l’un à l’autre par le sang. Cependant, durant les moments calmes, cette question tourmentait Flora.

			Qui était vraiment Léo ?

			Elle l’aimait comme son frère ; pourtant, elle ne connaissait rien de ses origines.

			De toute façon, il n’était pas le seul à cacher quelque chose : parmi tous ceux qui s’étaient joints à l’expédition, aucun ne semblait l’avoir fait pour les raisons qu’il évoquait officiellement.

			Elle non plus, par ailleurs. Pour quels motifs poursuivait-elle cette quête ? Après Eskamandre, elle pourrait décider de tout larguer et de s’enfuir. L’emprise d’Uthmer avait ses limites et ne s’étendait probablement pas si loin. Alors, pourquoi continuerait-elle, dans ce cas ? Pour l’argent et la supposée stabilité qu’elle gagnerait au bout du compte ? La curiosité de conduire la traque suprême et d’enfin comprendre ce monde ? Pour le défi que cela représentait ? Pour l’évasion ?

			D’autant plus que les épreuves des derniers jours l’avaient forcée à douter de ses capacités réelles. Roz lui avait signifié que seule, elle ne tiendrait pas le coup. Le plus difficile pour elle était d’admettre qu’il n’avait pas complètement tort. Sans lui, ils ne se seraient peut-être pas rendus si loin. Peut-être, seulement peut-être. Même si Roz possédait des connaissances qui surpassaient les siennes, l’orgueil la poussait à vouloir lui prouver qu’il se trompait ; elle avait plus d’un tour dans son sac et elle n’était pas réputée pour abandonner facilement. Si son nom apparaissait en tête de liste chez les traqueurs de la ville, ce n’était pas le fruit du hasard.

			« Va au diable, Roz! » pensa-t-elle, amère.

			Par rapport à lui aussi elle éprouvait une foule de sentiments contradictoires. De la haine ? Du regret ? De l’admiration ?

			Ce tourbillon de questions alimentait son insomnie. Malgré cela, elle sursauta lorsque la plainte qui l’avait réveillée se renouvela.

			Elle dressa la tête au-dessus de l’amalgame de corps assoupis. Tout le monde dormait profondément, mais un espace était vide ; celui de Roz, justement. Avec précaution, elle se glissa hors des couvertures pour affronter le froid mordant. Les bras croisés sur sa poitrine pour maîtriser ses frissons, elle avança à pas lents vers le lac. Elle discernait près de celui-ci les contours d’une silhouette assise, qui contrastait avec la surface scintillante de l’eau. Entre deux rasades d’alcool, le traqueur marmonnait les paroles d’une ballade. Il chantait affreusement faux.

			—	Roz, pour l’amour de Pandore, que fais-tu là ? s’enquit la jeune femme.

			—	Je bois.

			Il tourna un regard fiévreux vers elle.

			—	Tu en veux ? demanda-t-il en levant sa bouteille.

			—	Tu dois te reposer. Il reste encore pas mal de chemin à parcourir jusqu’à Eskamandre et Pan Cara s’inquiète de ton état…

			—	Et toi, t’inquiètes-tu de mon état ? répliqua-t-il, avec un rictus provocateur.

			—	Nous ne pouvons nous permettre de perdre aucun de nos joueurs, et tu le sais très bien.

			Elle pesait ses mots, s’efforçant de garder son calme, pour éviter que la conversation ne dérape.

			—	Ce n’est pas ce que je voulais dire, riposta-t-il.

			Debout derrière lui, Flora poussa un lourd soupir.

			—	Roz, arrête tes insinuations et viens te recoucher. C’est inutile de…

			—	J’ai fait une erreur, je le sais…, la coupa-t-il. Tu vas me la remettre sur le nez jusqu’à ma mort… Mais quand Setenzio s’est présenté à ma porte, j’ai vu rouge… Ce maudit hippopotame de faïence… Elle lui a présenté comme preuve, cette salope… J’aurais dû m’en douter… Elle cherchait un ticket pour se rendre jusqu’en haut…

			—	Tu délires ! Je ne sais même pas de quoi tu parles, s’exaspéra Flora.

			Elle mentait. Elle se rappelait trop bien cette dispute dans une ruelle d’Uthmer et la pression des doigts de Roz autour de son cou. Ainsi, il avait découvert que les accusations de vol qu’il avait émises contre elle étaient fausses et que la vraie coupable l’avait salement déjoué. La jeune traqueuse s’étonna néanmoins de le voir se repentir de cette faute.

			—	Toi… toi, tu n’aurais pas confondu un hippopotame avec un éléphant, poursuivit-il en marmottant. C’est là que j’ai su… Et j’ai tout bousillé… Maintenant je dois payer ma stupidité à ce fils de chèvre… et…

			Troublée malgré elle, Flora murmura :

			—	Tout ça est loin derrière. Ça n’a plus d’importance. 

			Roz se remit sur pied avec difficulté et la fixa en vacillant.

			—	Au contraire, ça en a ! Je me suis rendu jusqu’ici et tu me traites encore comme de la merde ! 

			—	Toi aussi, figure-toi ! rétorqua-t-elle, sentant son animosité revenir à la charge. Tu n’arrêtes pas de m’humilier devant les autres et de clamer haut et fort que je suis une incompétente qui n’a aucune connaissance de terrain !
 
			Il lâcha sa bouteille, qui tomba avec un tintement, et saisit le visage de la jeune fille pour l’embrasser. Figée de surprise un instant, elle répondit ensuite à son baiser. Malgré sa conscience qui la sermonnait, elle se laissa envoûter, goûtant aux lèvres de cet homme qui la chamboulait toujours avec autant d’intensité. Mais sa tête eut bientôt raison de son cœur et elle le repoussa. Il recula en titubant.

			—	Tu me veux, susurra-t-il. Autant que je te veux.

			La gorge de Flora se noua et ses yeux s’embuèrent.

			—	Pourquoi me fais-tu ça ? James Rozenski, tu es l’être le plus vil et le plus cruel que je connaisse ! Je te déteste !
 
			Elle tourna les talons pour partir, mais il lui saisit le coude. Elle le gifla. Sans se démonter, il l’étreignit, cherchant à l’embrasser de nouveau. Flora se mit à sangloter.

			Soudain, quelqu’un s’interposa et écarta violemment Roz, qui tomba de tout son long dans le sable. Le traqueur leva les yeux et devina l’imposante carrure de Kerwick.

			—	Qu’est-ce que tu me veux ? cracha Roz, frustré.

			—	J’ai pour fonction de veiller sur cette femme. Mandat du Keï. Et elle ne semblait pas consentante.

			Flora s’enfuit vers les autres. Plusieurs d’entre eux avaient été réveillés par la querelle et fixaient la scène, perplexes. Accablé par tous ces regards accusateurs, Roz attrapa sa bouteille par terre et se redressa en marmonnant. Il s’éloigna du bivouac pour s’enfoncer dans la forêt qui bordait le lac.
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			Flora déambulait dans la prairie, naviguant dans un océan d’herbes jaunes soulevé de vagues par la brise qui murmurait. La lumière tamisée du début de la matinée caressait sa peau, inondant le champ d’un reflet doré. Seuls des pépiements joyeux dérangeaient le doux souffle du vent.

			Elle arriva au pied d’une petite colline qu’elle s’empressa de gravir, avide d’explorer ce paysage édénique. Une fois en haut, elle vit un arbre aux branches enflammées, dont les feuilles se répandaient en confettis ardents. Au centre du brasier, elle décela une silhouette. Puis, elle perçut un cri.

			 

			Flora se réveilla en sursaut, les yeux bouffis d’avoir trop pleuré avant de s’endormir. Encore ce rêve étrange. Elle qui n’avait jamais connu ni les prés ni la verdure, pourquoi était-elle habitée par ces visions de l’ancien monde ?

			L’aube ramena l’activité bourdonnante autour du campement. Flora se redressa et observa l’animation matinale avec détachement, perdue dans ses songes. En y repensant, elle ne comprenait pas la surcharge émotive qui l’avait submergée la nuit d’avant : Roz était saoul et avait simplement divagué. Pourquoi est-ce que ça l’affectait autant ? Ce maudit voyage commençait à avoir raison de sa santé mentale.

			Accroupie devant les brindilles qui rougeoyaient dans le foyer, Pan Cara lui sourit gentiment. Stazia, elle, dormait encore et Élias ronflait. Nulle trace de Roz.

			Flora s’étira avec un bâillement nonchalant qui avait pour but de montrer aux autres que l’altercation de la veille ne l’avait pas trop perturbée.

			Malgré cela, personne n’était dupe. Léo la rejoignit en courant.

			—	Flo ! Ça va, Flo ?

			—	Ouais, répondit-elle, désinvolte.

			Augustin s’avança vers elle et posa une main réconfortante sur son épaule.

			—	Vous en êtes certaine ? Roz ne vous a pas blessée, au moins ?

			Elle secoua la tête avec un rire embarrassé.

			—	Non, non. Ce n’est rien de grave, ne vous en faites pas. De vieilles querelles et des comptes à régler, c’est tout.

			—	Pour le bien de la mission, monsieur Rozenski devra apprendre à se comporter de manière plus convenable, trancha Augustin, sévère.

			—	Je suis persuadée qu’il ne se sent pas bien. C’est la seule explication pour sa conduite.

			Voulant mettre un terme à la discussion, Flora se pencha pour prendre un contenant d’acier inoxydable près du feu et descendit vers le lac afin de le remplir. Elle choisit un coin à l’écart et demeura un moment les yeux rivés sur les vaguelettes qui léchaient le rivage avec de doux clapotis. Elle n’avait jamais vu une étendue d’eau aussi vaste. Tandis que le soleil naissant éclairait la montagne de ses rayons dorés, un nuage de brume se forma à la surface, rendant le spectacle surréaliste.

			Flora ne pouvait cesser de penser à Roz et à ses élucubrations enivrées de la veille. Elle repassait la scène dans son esprit et n’arrivait pas à saisir ses propres réactions. Elle le détestait, pourtant elle souhaitait qu’il l’embrasse. Elle le méprisait et elle le voulait. Par Pandore ! Elle agissait comme une enfant !
 
			La jeune femme plongea ses mains dans l’eau froide et se frictionna le visage. C’était si compliqué ! Pourquoi est-ce que tout devait être si compliqué !
 
			Un bruissement dans la végétation tout près la tira de ses songes. Plus loin dans le bois, elle remarqua Kerwick qui se déshabillait. Il se croyait sans doute seul.

			Il s’élança à travers les branches de la forêt morte, complètement nu, flèche de chair et de métal dans la grisaille environnante. Sans parvenir à détacher les yeux de lui, Flora épia avec une pointe de gêne son corps élancé, d’une beauté si humaine. Elle l’examina alors qu’il se glissait doucement dans l’eau. Quelques cicatrices. Un tatouage circulaire sur l’épaule. Et cet énigmatique bras mécanique greffé à son torse. La limite entre l’épiderme et le métal était difficile à distinguer, les deux matières se mêlant, se nuançant à l’instar des couleurs sur une toile. Un tableau irréel qui ne provenait pas de ce monde.

			Flora observait le sbire sans bruit, fascinée. Puis, il se tourna vers elle comme s’il avait senti son regard se promener sur sa peau. Ils se dévisagèrent un bref instant ; elle se sentit rougir, mais ne broncha pas. Kerwick continua de s’enfoncer avec une grâce sensuelle sous l’eau, jusqu’à ce qu’il plonge sous la surface, happé par les flots qui se propagèrent ensuite en cercles concentriques vers les berges.

			 Il s’éloigna avec une brasse assurée dans le nuage de vapeur et il disparut.

			Encore troublée par cette vision singulière, Flora se redressa et tomba nez à nez avec Roz. Se remettant de sa surprise, elle siffla avec méchanceté :

			—	Tu as l’air encore plus amoché qu’hier, espèce de salaud !
 
			En effet, le teint de l’homme était crayeux et ses yeux, déjà petits, cillaient à cause de la lumière. Ses cheveux en bataille parsemés de brindilles semblaient indiquer qu’il avait trouvé le sommeil à même le sol de la forêt. De plus, il chancelait sur ses pattes et tenait encore sa bouteille de scotch – désormais vide.

			—	Flora, je ne me…

			—	Ah ! Fous-moi la paix, Roz ! l’interrompit-elle en lui tournant le dos pour regagner le campement.

			Retentit alors le bruit de quelque chose qui s’affale dans la poussière. Les sourcils froncés, la jeune femme jeta un œil par-dessus son épaule et vit que Roz s’était évanoui, face contre terre.

			Alarmée, elle lâcha son récipient d’eau et se précipita vers lui. Elle le secoua, mais il ne réagit pas.

			—	Roz… Réveille-toi ! Roz !
 
			Son front était brûlant et moite. Lorsqu’elle avait aperçu le traqueur, blême et sans équilibre, elle avait cru qu’il cuvait encore son alcool. Hélas, c’était plutôt l’infection qui se propageait dans son organisme. À moins que ce ne soit le venin de la morsure du corniaud qui commençait à faire son effet.
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			Kerwick et Élias remorquèrent Roz jusqu’à la charrette où il fut enveloppé dans des couvertures, un linge humide sur le front.

			—	Nous devrons effectuer le reste du chemin d’un trait, sans nous arrêter, si nous voulons avoir une chance de le sauver, expliqua Flora.

			—	Est-ce possible ? demanda Augustin. Combien de temps de route nous reste-t-il ?

			—	Deux jours si nous comptons une pause pour dormir. Mais si nous partons immédiatement, que nous abandonnons l’idée de faire une escale et que nous obligeons les bêtes à maintenir une vitesse élevée, nous pourrions y parvenir demain autour de midi.

			—	Je m’en remets à vous, dit-il. Procédez comme vous le jugez nécessaire. Nous nous relayerons pour conduire les montures cette nuit.

			—	Vont-elles tenir à plein régime aussi longtemps ? s’enquit Élias.

			—	Nous devrions encore larguer du matériel, proposa Stazia. En allégeant les blindés, nous les rendrons plus efficaces.

			—	Montrons-nous quand même prévoyants, dit Pan Cara. Nous ne savons pas ce que nous aurons à affronter le long du chemin.

			—	Dans ce cas, faites le ménage parmi ce qui reste, trancha Flora. Ne gardez que ce que vous pensez être essentiel. Nous partons dans quinze minutes.

			On remplit les gourdes d’eau, une pile de vêtements fut abandonnée au pied d’un arbre, et le feu, éteint.

			Stazia, qui se sentait encore fragile, grimpa dans la charrette à côté de Roz, toujours inconscient. Flora s’approcha de la voiture et remonta les couvertures sous le menton du traqueur. Avec douceur, elle lui caressa les cheveux pour les débarrasser des brindilles qui y étaient entremêlées. La culpabilité la rongeait ; ce matin, alors qu’il cherchait de l’aide, elle avait rabroué méchamment. Roz frémit au contact de ses doigts et marmonna quelques paroles incompréhensibles. Pan Cara prit place près de lui et épongea son front.

			—	Je m’occuperai bien de lui, promit la Pandéresse. Et je vous avertirai si son état change.

			—	Merci, murmura Flora avec un faible sourire. Mais nous ne pourrons pas faire grand-chose d’ici à Eskamandre.

			La jeune femme confia ensuite son arbalète à Léo, qui s’assit à l’arrière de la voiturette.

			—	Surveille nos fesses. J’ai confiance en toi.

			—	C’est bon, Flo ! Je serai tes yeux, tes oreilles et tout ce que tu voudras ! s’exclama le garçon, volontaire, en chargeant l’arme.

			Le blindé de tête serait guidé par Augustin et Élias ; celui attelé à la charrette, par Flora et Kerwick.

			Leur périple commença avec la descente de la montagne, qui s’avéra ardue. La pente prononcée ralentit les blindés qui foulaient le sentier d’un pas prudent. La perte d’altitude eut pour avantage de les libérer du nuage de vapeur dans lequel ils étaient emprisonnés depuis la veille. Toutefois, en regagnant le désert, ils retrouvèrent le soleil accablant et impitoyable.

			Sur le chemin, plateaux et massifs de pierre se succédèrent en un motif lassant.

			Malgré leurs estomacs vides, ils ne perdirent pas de temps à s’arrêter pour se restaurer. De toute façon, il ne restait presque plus rien à manger. Les occupants de la charrette se partagèrent les restes d’une galette de chanvre et Flora se contenta d’engloutir deux outres d’eau.

			Elle songea au petit lac près duquel ses compagnons et elle avaient dormi. Elle trouvait étrange qu’aucune communauté n’ait repéré cette source incroyable – et sans doute intarissable – pour s’y établir. L’endroit ne paraissait abriter aucune néo-faune et son emplacement retiré le protégeait d’éventuelles attaques. Mais après tout, elle n’avait vu ni les habitants du « sanctuaire » ni leur village, et ces gens semblaient surveiller d’un œil féroce leur territoire de même que ceux qui s’y aventuraient. Et ils ne semblaient pas vouloir partager. La seule raison expliquant que le groupe ait pu y camper résidait sans doute dans ce nomade que Roz avait nommé. Encore un point pour le traqueur, songea Flora avec aigreur.

			Le soleil sillonna le ciel de son allure lente et morne. Avant de terminer son trajet derrière l’horizon, il fit allonger les ombres sur le sol craquelé de la plaine aride. Impossible de déceler le moindre signe de civilisation à des kilomètres à la ronde. La pénombre s’installa, sournoise, et coula le paysage dans une obscurité oppressante, sans lune. Cela ne découragea pas Flora, qui savait se diriger de nuit comme de jour ; d’ici une quinzaine d’heures, ils parviendraient à destination. Ce qui la préoccupait le plus dans ce noir d’encre était leur absolue vulnérabilité devant les nombreuses menaces du désert. Ici, aucun couvert possible, aucune échappatoire. 

			—	Ça va, derrière ? demanda-t-elle.

			—	Oui ! entendit-elle.

			—	Gardez les yeux ouverts ! Les gargantuas rampent sous terre surtout quand il fait noir !
 
			—	Je serai attentive, lança Stazia. J’ai des trucs.

			—	Il y en a ? s’intéressa Léo.

			—	Les peaux-bleues possèdent d’autres compétences que celle de persécuter les peaux-roses…

			Ce commentaire provoqua le rire d’Élias.

			L’atmosphère se détendit un moment. La cadence des blindés demeurait rapide ; les quatre ouvertures respiratoires qu’ils cachaient sur leur poitrail s’ouvraient et se refermaient bruyamment.

			Flora, elle, commençait à avoir de la difficulté à garder son attention sur la route. Elle cligna vivement des yeux, les paupières lourdes.

			—	Souhaites-tu que je prenne la relève ? lui offrit Kerwick.

			Surprise par cette prévenance à son égard, elle bredouilla :

			—	Ce… c’est effectivement une bonne idée. Je vais…

			—	Flora ! s’écria Stazia. Flora, va vers la droite ! Va vers la droite !
 
			—	Que…

			Dans la nuit, la poussière du désert enfla et une gueule immonde en jaillit. Le blindé de Flora glapit de terreur lorsque les mâchoires du gargantua s’ouvrirent près de lui. Le mouvement brusque du sol renversa la charrette. Ses occupants furent éjectés par terre. La monture qui y était attachée demeura prisonnière du harnais et se mit à pousser des meuglements effrayés. Kerwick réagit vivement en décochant une pluie de balles en direction du monstre. Élias et Augustin se joignirent à lui. Puis, Léo se leva à son tour et, protégé par la voiture qui gisait sur un côté, il tira un carreau vers la créature. Après quelques minutes, cette salve d’artillerie découragea la bête, qui replongea dans le trou duquel elle avait émergé.

			Les échos des détonations se turent alors et le silence retomba sur le désert.

			—	Tout le monde est sain et sauf ? s’enquit Flora.

			—	De notre côté, nous n’avons aucun mal, assura Augustin.

			—	Il faudra remettre la charrette sur ses roues, dit Pan Cara. Et ce pauvre Roz…

			Allongé dans la poussière, celui-ci fut pris d’une quinte de toux grasse. La Pandéresse l’aida à s’asseoir à demi et lui donna de l’eau à boire. Après quelques gorgées, il se détourna et râla :

			—	Je ne veux pas… Je ne veux pas… Non… Laissez-le… Non !
 
			—	Il délire, constata Stazia.

			—	Mais il est toujours vivant, souffla Pan Cara, soulagée.

			Les membres du groupe se mirent à la tâche pour redresser la voiture, l’atteler au blindé et y installer Roz. Le blessé se débattit un peu, puis sombra de nouveau dans un état proche du coma. La gorge nouée, Flora posa son haut-de-forme à ses côtés, à peine rassurée par la respiration régulière du traqueur.

			—	Est-ce qu’il peut y avoir d’autres gargantuas dans le coin ? s’inquiéta Élias.

			—	Ce sont des animaux plutôt solitaires, expliqua Stazia. Chacun d’entre eux occupe un territoire de plusieurs kilomètres…

			—	Ce n’est pas vraiment rassurant, ça ! déplora le jeune homme. Il reste encore assez de kilomètres jusqu’à Eskamandre pour en rencontrer une pléthore…

			—	Nous n’avons d’autre choix que de tenter notre chance, répondit la peau-bleue avec un haussement d’épaules fataliste.

			—	Ce face à face a dû nous coûter beaucoup de nos munitions, non ? demanda Flora.

			—	Beaucoup, répondit Kerwick.

			—	Ma boîte de carreaux est encore presque pleine, annonça Léo, mais dans le noir, ça ne vaut pas la rapidité des balles ! 

			—	Ne perdons pas plus de temps. Allons-y si nous voulons enfin arriver à destination, recommanda Augustin.

			Ils se remirent en route, et même si elle avait accepté de céder sa place à Kerwick à l’avant du blindé pour occuper à son tour la litière, Flora ne parvint pas à fermer l’œil. L’attaque soudaine du gargantua l’avait tout à fait réveillée. De plus, elle ne cessait de penser que son petit moment de faiblesse l’avait empêchée d’être pleinement vigilante. Qu’est-ce que Roz aurait dit de ça s’il avait été conscient ? La distraction de Flora avait failli le tuer… une deuxième fois, si elle comptait la morsure du corniaud.

			La jeune femme garda les yeux braqués sur la ligne d’horizon évanescente. Puis, le ciel pâlit, colorant le paysage de teintes fauves. Flora crut que la fatigue lui jouait des tours quand elle distingua des silhouettes élancées et presque humaines se multipliant autour d’eux. Leurs yeux rouges, luisants dans la pénombre, transformaient leurs traits en ombres indistinctes. Leurs murmures s’élevèrent.

			Les guides du convoi stoppèrent les blindés, et Élias chargea son arme.

			—	Non ! hurla Stazia. Attendez !
 
			—	C’est quoi, ça ? demanda Flora, qui n’avait jamais rencontré de tels êtres durant ses voyages.

			Une légende courait bel et bien à propos de leur existence, effrayant plusieurs traqueurs ; ces créatures sombres avaient la réputation de ravir les voyageurs imprudents qui parcouraient le désert. Certains disaient que ces gens ne réapparaissaient jamais, d’autres assuraient que des corps exsangues avaient été retrouvés. D’une façon ou d’un autre, ces monstres assoiffés de sang semaient la terreur. 

			Ignorant visiblement les horribles rumeurs à leur sujet, Stazia descendit avec précaution de la charrette.

			—	Que fais-tu ? chuchota Léo. Attention…

			Stazia le somma de se taire, l’index posé sur les lèvres. Le reste du groupe retint son souffle.

			La peau-bleue leva les mains à la hauteur de son visage, et lorsqu’elle avança à pas lents vers les inconnus, leurs chuchotements cessèrent. Un étrange sifflement arrêta la progression de la peau-bleue. Elle patienta quelques secondes, puis reprit son chemin. Les ténèbres happèrent la jeune femme.

			—	Et maintenant ? murmura Élias.

			—	Nous attendons… je crois, lui répondit Flora sur le même ton.

			Après de longues minutes, sous l’air éberlué des autres, Stazia ressortit de la nuit et grimpa dans la voiture.

			—	Ça va. Ils nous laissent passer.

			—	Comme ça ? Sans rien demander ? s’étonna Léo. Je ne t’ai même pas entendue leur parler !
 
			—	Ils possèdent une forme d’intelligence différente de la nôtre, raconta Stazia. Ils communiquent avec peu de mots, mais « pressentent » – si je peux me permettre cette expression – les émotions et les intentions. Ils ont constaté que j’étais peau-bleue et ont eu confiance. Ils se montrent pacifiques avec les êtres pacifiques…

			—	Comme c’est pratique… Chaque convoi devrait s’approprier un peau-bleue, ironisa Élias.

			—	Je n’apprécie pas vos sarcasmes, Uthmérien ! rétorqua Stazia.

			—	Et moi, je n’apprécie pas tes énigmes. 

			Durant cette brève altercation, les intrigants personnages aux yeux rouges s’évaporèrent dans l’obscurité, sans laisser de trace. Éberlué, le groupe de voyageurs décida de faire confiance à Stazia et poursuivit son périple.

			Enfin, le soleil jaillit à l’est, nappant bien vite le paysage d’une lumière crue. Flora jeta un œil autour. Tous tenaient bon, alertes et volontaires.

			Devant elle, Kerwick conduisait le blindé, les épaules bien droites, toujours invulnérable à la fatigue et aux éléments malgré sa dernière prise de conscience. Ses sentiments mitigés envers lui n’empêchaient pas Flora de promener les yeux sur sa carrure, de le détailler, de décortiquer sa partie humaine. De souhaiter le percer à jour et de découvrir le secret enfoui au fond de lui. Sa peur du sbire provenait peut-être du fait qu’elle craignait qu’il détienne des réponses sur Léo, sur elle-même et sur cette Terre en perdition. Était-elle prête à affronter ce que la mémoire de Kerwick recelait ? Le monde supporterait-il ce regard dans le passé ? 

			Contrite, elle détourna les yeux. À l’arrière, sur la charrette, la très secrète Stazia sommeillait, la tête appuyée sur le monticule de sacs, et Léo montait la garde, fier et sérieux, son arbalète pointée vers l’horizon. Pan Cara, toujours aussi dévouée, veillait sur Roz, qui respirait avec difficulté et était agité de violents frissons.

			Il y avait lui, aussi. Peu importait ce que Flora éprouvait pour cet homme, elle ne pouvait se résigner à ce qu’il rende l’âme. Il demeurait trop important à ses yeux pour qu’elle accepte qu’il s’éteigne dans de telles circonstances.

			« Roz, tiens bon, espèce de salaud! »

			Sur le blindé de tête, Élias avait remplacé Augustin à la bride. Le jeune homme semblait avoir vieilli de dix ans durant le périple. Pâle, cerné, la barbe longue, les vêtements en loques et la peau couverte d’écorchures, il avait abandonné son cynisme et affichait à présent un air grave. Avant d’entreprendre ce voyage, Flora l’aurait cru incapable de survivre à un dixième de ce qu’ils venaient de traverser. Pour un des rejetons du clan du Keï, il était doté de beaucoup d’aplomb.

			Augustin, lui, ne laissait rien deviner de sa véritable nature. Flora n’avait pas encore décidé si elle lui faisait confiance. Comme un écran de fumée, son charisme dissimulait qui il était vraiment. Sa beauté suave et irréelle détonait dans ce monde dur qui ne pardonnait rien. De plus, Augustin séduisait tout le monde, il se montrait gentil, il prononçait toujours la bonne parole, pourtant cela n’était pas gratuit, elle en était convaincue. Et elle ne savait pas encore ce qu’il demanderait en retour.

			C’est alors qu’ils franchirent une colline. Une butte desséchée, envahie de cailloux et d’arbustes rabougris, qui précédait une cité glorieuse, resplendissant comme un joyau dans le désert. Flora leva les yeux, éblouie, et s’émerveilla devant l’imposante agglomération fortifiée, aux bâtiments qui s’alignaient en colimaçon jusqu’au sommet d’un cap rocheux. Là-haut, un palais austère, semblable à une chapelle médiévale, dominait le paysage, impérieux.

			Eskamandre. La ville des intellectuels, de la connaissance, le cœur de la nouvelle civilisation. L’eldorado de certains, l’Utopie des autres.

			Flora soupira. Enfin…

			Dans son cas, c’était avec sept ans de retard qu’elle atteignait la cité légendaire où, à son douzième anniversaire, elle avait été convoquée pour étudier le métier d’archiviste afin de suivre les traces de son père… Elle y serait allée si ce dernier n’avait pas été assassiné par la personne même qui envoyait à présent la jeune femme dans une quête de l’immortalité. Sans doute était-ce une manifestation de l’ironie du sort. 

			Flora remarqua alors qu’Augustin esquissait un sourire. Elle nota que ce n’en était pas un de soulagement ou de satisfaction, mais plutôt un rictus qui reflétait la férocité d’un conquérant.

			D’ailleurs, un pressentiment dictait à Flora qu’elle trouverait peut-être plus dans cette ville que ce qu’elle escomptait.

			Poussés par une brise chaude alimentant leurs dernières énergies, les membres du groupe s’avancèrent vers les portes d’Eskamandre.

	


		
			 

			Fin de la deuxième partie
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